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DE SA VIE PRIVEE. (•) 



Jb crois qn'U est d'un int^êt général .de con- 
noitre le caractère et la vie privée d^un homme 
doôi ja carrière politique tiendra une grande 
place dans FHistoire; car l'observation du cœur 
humain se fonde particulièrement sur les sen- 
timens et les actions de ceux qui ont eu part 
à des cirtonstances extraordinaires, et que des 
événemens remarquables et des talens supé- 
rieurs ont mis aux prises avec le sort et les 
hommes. Cet intérêt général acquiert une nou- 
velle importance, et s'unit intimement à la 
cause de la morale la plus haute, quand il s'a- 
git de peindre un homme qui^ doué des qualités 

Ci) Imprimé pour la premier^ fois en i8o4., à la tête de* 
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4 DU CARACTÈRE DE M. NECK.ER, 

faites pour servir à une ambition sans mesure, 
a été constamment dirigé ou retenu par la con- 
science la plus scrupuleuse; un homme dont le 
génie n'a été circonscrit que par ses devoirs et 
ses affections, et dont les facultés n'ont jamais 
eu d'autres bornes que ses vertus; un homme, 
enfin, qui, ayant joui d'abord de la destinée 
la plus brillante, a été renversé par de grands 
malheurs, et qui, se présentant à la postérité 
sans le prestige du succès, ne sera jugé, ne sera 
senti que par les âmes qui ont en elles quelques 
étincelles de son âme. 

Je me propose un jour, si mon esprit se re- 
lève du coup qui a pour jamais .détruit mon 
bonheur, d'écrire la vie publique de mon père 
comme ministre et comme écrivain; mais cette 
vie étant nécessairement liée tout entière à la 
plus grande époque de l'histoire européenne, 
à la révolution de France, je renvoie à d'au- 
tres temps un travail qui pourroit réveiller les 
passions haineuses que la mort a désarmées. 
Je veux bien le dire aux ennemis de cet homme, 
qui non-seulement ne s'est jamais vengé, mais 
n'a pas même conservé dans son âme toujours 
pure et toujours jeune, une trace des plus jus- 
tes ressentimens; je veux bien le leur dire, ces 
ménagemens ont pour but d'empêcher qu'ils 
ne profanent la solennité du tombeau. Oui; 
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qu'ils s'en prendent h moi, mais h moi seule, 
de ce qui pourroit les blesser dans cet écrit. 
Je suis là, .je vis encore; qu'ils dirigent leurs 
coups sur le dernier reste de cette famille tant 
enviée; mais qu'ils respectent un souvenir que 
toutes les âmes honnêtes recueillent avec véné- 
ration, un souvenir qui fera dans le dernier siè- 
cle une trace lumineu^. éthérée,une trace qui 
part de la terre et se IBtinue dans le ciel. 

Quand M. Necker n'eût été qu'un citoyen 
obscur de la ville de Genève, quand il n'eût 
point passé sa vie au milieu de toutes les sé- 
ductions de la France, et de toutes les lutles 
d'intérêt que faisoient nattre et la gloire et la 
puissance, je croirois encore que son caractère, 
comme homme privé, eût été l'objet de l'ëton- 
nement et de l'admiration de tous ceux qui 
l'auroîent vu de près; mais que n'inspîre-t-il 
pas, ce caractère, quand on le voit sortir dans 
toute sa pureté, son élévation, sa douceur, sa 
délicatesse, de la vie la plus orageuse, des cir- 
constances qui offroient le plus de chances à 
une ambition sans bornes, d'une carrière enfin 
qui auroit fait nattre mille passions ardentes 
ou vindicatives, naille sentimens durs ou tout 
au moins arides, dans le cœur de la plupart des 
hommes. 

C'est à l'âge de quinze ans que mon përe est 
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arrivé seul à Paris, avec une fortune très-bbr*- 
née, que ses parons désiroieni qu'il augmentât 
par le con^meree. Depuis cette époque, boh^ 
seulement il s'est guidé seul dans le monSe, 
mais il a fondé la fortune sur laquelle sa famille 
entière a subsisté; car tous tant que nous sotn- 
mes, nous n'avons rien que par lui; bonheur, 
fortune, renommée, cesbrljlans «vantage^dont 
mes premiers ans onl!Wé environnés, c'est' à 
mqn père seul que je les dois; el tlans cet instant 
même où j'ai tout perdu, c'est en l'invoquant 
à chaque heure, c'est en me pénétraet de ses 
idées, que je trouve encore la force de remplir 
quelques devoirs et de m'essayer à parler de^ui. 
A peu près vinfgt ans se sont passés depuis 
son arrivée à Paris jusqu'à son mariage, et pen- 
dant ces années un travail habituel l'a tellement 
absorbé, qu'il n'a joui d'aucun des plaisirs de 
la vie. Quelquefois, en causant avec «loi dans 
sa retraite, il repassoît ce temps de sa vie, dont 
le souvenir m'attendrissoit profondément; ce 
tepips où je. me le représentois si jeune, si ai- 
mable, si seul 1 ce temps où nos destinées au-> 
rotent pu s'unir pour toujours, ^i le sort nous 
avojt créés coçtemporains. L'élude et l'occu- 
pation du commerce avoiedt développé dans 
M. Necker les facultés et les connoissancesné- 
cessaires pour les grandes places qu'il a depviis 
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remplies; maia le talent d'écrivain qu'il posté- 
doit aa f opréine degré, n'étoit certes pas pré- 
paré par le genre de TÎe qu'il a mené pendant 
yingt-ciaq ans. En effet, n'est-ce pas une chose 
sans exemple, que le premier calculateur, celui 
doat Taulorité est classique en finances, soit 
en même temps l'un des écri?ains français en 
prose les plus remarquables par l'éclat et la 
magnificence de son imagination ? Cette réu- 
nion des qualités opposées se ret»ou?era sou- 
vent dans le caractère de M. Necker; c'est elle 
que Ton peut considérer comme le trait prin- 
cipal qui distingue un être supérieur; car les 
qualités qui se forment aux dépens les unes des 
antres n'ont pas l'empreinte de la véritable 
grandeur morale; un arbre fotbie peut jeter 
toute sa sève dans une branche; mais le chêne 
des forêts a tous ses rameaux pleins do force, 
et s'environne an loin de son ombre. 

Il n'est presque aucun négociant de l'Europe 
qui ne sache avec quelle sagacité M. Necker a 
su se diriger dans les affaires, quoiqu'il se déci- 
dât ton)oars contre son intérêt, dans toutes les 
v^^^îrconstances susceptibles du moindre doute, 
^n m'a dit souvent qu'il auroit fait une fortune- 
immense, s'il n'a voit pas quitté de bonne heure 
le commerce, et s'il a voit pu se pénétrer de . 
l'idée qu'une très-grande richesse l'eût rendu 
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fort beurçux. — Il m'a toujours maxiqué».me 
^répétoit-il souvent^ de désirer fortement ou 
l'argent, ou le crédit, ou la puissance; car si 
i'avois été passionné pour un de ces buts, les 
moyens de l'atteindre se seroient facilement * 

présentés à moi. ^— Mon père a voit dans l'âme 
cette élévation et cette sensibilité qui ne per- 
mettent pas d'être ardemment ambitieux d'au- 
cun des biens de ce monde; il n'aimoit vive- 
ment que la gloire. Il y a quelque chose d'aérien 
dans la gloire; elle formera, pour ainsi dire, la 
nuance entre les pensées du ciel et celles de 
la ^ terre. 

Ce fut dans les séances de la compagnie des 
Indes que la supériorité du génie de M. Necker 
se fit d'abord connoîlre; il improvisa plusieurs 
fois avec un grand succès; et, dans cette oc* 
casion comme dans plusieurs autres, on a pu 
remarquer qu'il parloit à merveille, toutes les 
fois qu'il étoit vivement intéressé, quand une 
pensée forte, et plus encore un sentiment élevé 
l'animoit : mais jusqu'à la fin même de sa vie, 
je lui ai vu souvent beaucoup de timidité. J'ai 
vu son noble visage rougir, quand il lui arrivûi|L^ 
d'attirer plus particulièrement l'attention, swP^ 
lui, par un récit quelconque dont la grâce de 
ses expressions ou de sa plaisanterie faisoit le 
principal mérite. Il n'avoit toute sa puissance 3 
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il n'éloit toui-à-fait sûr de lui-même, que quand 
il lutioit contre des difficultés dignes de cette 
puissance : il grandissoit avec la circonstance^ 
il étoit fier contre les forts» il se rassuroit par 
le danger, il avoit à la fois le plus noble orgueil 
et la plus véritable modestie; personne ne sa- 
voit comme lui opposer à l'injustice toute la 
dignité de sa conscience; mais au milieu de ses 
amis, mais vis-à-vis de lui-même surtout, il se 
comparoit sans cesse avec ses idées de perfec* 
iioaen tout genre, et j'ai passé ma vie à plai- 
der, en causant avec lui, contre sa défiance de 
lui-même, contre les reproches imaginaires 
qu'il se faisoit dans les occasions où il avoit 
développé le plus de talens et de vertus : tel 
avoit été son caractère dès sa première jeu- 
nesse. Qu'il me soit permis, en commençant 
pdr retracer l'époque de la vie de mon père 
qui a précédé-ou ma naissance ou mon intimité 
avec lui, de rappeler souvent les dernière^ an- 
nées pendant lesquelles je l'ai si bien connu. 
Une unité parfaite a caractérisé l'existenee de 
M. Necker, sa jeunesse a ressemblé à sa vieil- 
lesse, sa prospérité à son adversité; c'est le 
même ràyon-qui a éclairé toute sa vie, c'est le 
même respect pour la morale et la Divinité, 
pour la religion et la bonté, qui a dirigé sa 
destinée, et je suis sûre de connoltre aussi 

XVII. 1. * 
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bien que $es eontemporains ce qu'il étoit h 
Irento ans, parce qu'il s'est montré le même à 
gpbantd. 

Dès sa jeunesse, il ayoit devancé roxpérience 
par la réflexion, et c'est par la purelé de |'âme 
qu'il n conservé l'imagination et la sensibilité 
dans la vieillesse. Il se maria environ vingt ans 
après son arrivée h Paris; il choisit pour femme 
une personne d'une v^rtu parfaite, d^un esprit 
extrêmement cultivée née de parens respecta^ 
blés à tous égards, mais que la révocation de 
l'édit de Nantes avoit privés de tous les biens 
que possédoit leur famille. Ainsi mon père créa 
tout une seconde fois autour de lui. Depuis le 
moment où il s'est marié jusqu'à sa mort, la 
pensée de ma mère a dominé sa vie ; ce n'é** 
toit point à la manière des hommes publics 
qu*il s'occupoit du bonheur de sa femme; ce 
a'étoit point par quelques actious éparses qui 
doivent suiGi^, dit<on, h la destinée subordon- 
née ées femmes, c'étoit par l'expression con- 
tinuelle du sentiment le plus tendre et le plus 
délkat. Ma mère, dont toutes les affections 
étoîent passionnées, auroit été très-malheureu^ 
se, si elle n'avoit fait que ce qu'on appelle com- 
munéoient un excellent mairiage; si elle avort 
été liée à un homme seulement bon, seulement 
généreux. Il lui failoit trouver dans le coeur de 
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son premier ami cette seDsibilité sublime qui 
n'appartient qu'aux esprit» supérieurs, et que 
l'esprit supérieur détruit presque toujours; 
parce qu'il inspire d'autres désirs, d'autres 
pencbàns que la vie domestique. Il lui falloit 
l'être unique, elle Ta trouvé, elle a passé sa vie 
avec lui; Dieu lui a épargné le malheur de Iim 
survifre : paix et respect à sa cendre 1 Elle a 
plus mérité que moi d'être heureuse. 

Peu de temps après le mariage de mon pè- 
re, il fut nommé ministre de la république de 
Genève à Paris. En acceptant cet emploi, il 
refusa les ffppoîntemens qui y étoient attachés. 
Il pardt que dès lors il avuit pris pour système 
de ne jamais recevoir aucun genre d'émolu- 
mens pour les places qu'il remplissoic Lors« 
qu'il fut ministre d'état, on l'accusa d'orgueil, 
parce qu'il étoit le premier eswmple d'un mi-- 
nislre en France, et peut-être partout ailleurs, 
qui refusât tes grands appointemens attachés à 
cette place, et consumât une. portion de son 
capital (i) pour subvenir h la représentation 
qu'elle exîgeoit. Ce n'est point par un mouve • 



(0 M. Necker étoit sûrement le meilleur père qui ait ja- 
mais existé, et cependant il fut forcé de se constituer cent 
mille livres de rentes viagères sur Tétat, pour suffire, avec 
BQQ i%venuf -aux dépenses de sa place* 
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ment d'orgueil que mon pè're adopta celle ré- 
solution; mais appelé par son esprit d'ordre, 
et par le mauvais état des finances de France, 
\ supprimer beaucoup d'emplois , à réduire 
beaucoup d'émolumenSf il ne pouvoit suppor- 
ter l'idée qu'un de ceux dont il diminuoil la 
fortune mettroit peut-être en comparabon les 
appointeroens du ministre avec la ^erte que ce 
même ministre faisoit subir aux autres : il sq 
senloit plus de force pour réformer les abus, 
en ayant donné lui-même l'exemple du sacri^ 
lice enlier de ce qui lui étoit personnel. Ce 
motif délicat, mais simple, a été la seule cause 
4l'une renonciation qu'on pourroit trouver ex- 
traordinaire. 

Ce qui m'a tojjjours singulièrement frappée 
dans mon père, c'est qu'il ne metloit de l'ef- 
fort à rien; les plus grands sacrifices, quand il 
les faisoit, lui étoicnt inspirés par des senti- 
mens tellement profonds, tellôment puissans, 
que lui-même toujours, et les autres quelque-^ 
fois, n'en senloient pas tout le mérite. .On ne 
voyoit point dç lutte, on ne voyoit point de 
regrets, on finissoit par croire avec mon pè- 
re qu'il ne pouvoit pas agir autrement qu'il 
n'agîssoil. Le roi 4'abord fut étonné du refus 
que lit M. Neckcr d'accepter aucun genre d'éT 
molumens pour sa place; mais dans la suite le 
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i^oîVy accoutuma si bien, que M. Necker étant 
nommé ministre une seconde et une troisième 
fois, il n'en fut jamais question entre eux. 

De semblables traits, dans d'autres rapports, 
se retrouvent souvent dans la vie de mon pè- 
re; il avoit une manière si simple de faire ac* 
cepter des services aux autres, que beaucoup 
de personnes les ont oubliés; il y a un degré 
de délicatesse dans les procédés, de (inesse 
dans les expressions, qui n'est pas en propor- 
tion avec la sagacité du commun des hommes; 
et pour beaucoup de gens, il faut renoncer à 
ce qu'ils comprennent ce qu'on ne leur-dit pas. 
Je crois donc pouvoir affirmer que l'on n'a pis 
ridée de la conduite de M. Necker dans tout 
ce qui tient à la fortune, quand on a dit, ce 
qui n'est pas contesté, qu'il élpit un homme 
d'une générosité parfaite; il faut trouver un 
mot pour peindre un caractère qui oublioit 
complètement le bien qu'il avoit fait; qui I'out 
bliojt, non en apparence, mais réellement; non 
par résolution , mais par cette négligence des 
grandes âmes pour elles-mêmes, inimitable 
trait de leur beauté naturelle. 

Ma mère étoit une personne très-fîère; cUq 
n'avoît apporté aucune dot h mon père, et si elle 
avoit été liée à un homme d'une délicatesse ordi- 
naire, elle n'auroit jamais usé de sa fortune qu'a- 
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Tec la contrainte la plus excessive. Mon père lui 
remit tout ce qu'il possède! tau moment où il en- 
tra dans les affaires publiques» ne voulant pas» lui 
disoit-il» avoir d'autre occupation que ses de- 
voirs envers la France; et il sut si bien depuis 
lors persuader è ma mère qu'il ne pensoit plus 
à sa fortune» que tous le^ soins relatifs à l'em* 
ploi ou à l'adminislratron de cette fortune le 
fatiguoient, qu'elle finit par s'en regarder com* 
me l'unique maîtresse. Ce qu'on appelleroit gé* 
néralçment la délicatesse» c'est d'offrir, de don- 
ner, d'encouragfeK à^disposer de ce qa'oi\joffre : 
quelle finesse, quelle inspiration du cœur n'y 
avoit-il pas dans M. Necker à rechercher l'ap- 
parence des défjsuts qu'il n'a voit pas» pour per* 
fectionner les jouissances de sa femme ! Elle le 
plaisantoit souventsur sa prétendue incapacité 
pour les détails : et depuis sa mort il est entré 
avec une suite constante dans ces mêmes dé- 
tails qu'il feignoit de détester, (i) 

I lMi«»— m I — ^— ^^-^■^»^— . Il « ^^.^-^Ê-m I I I P ■ I II II 1 

■ \ 

(i) Ce que Je dïB sur ce sujet me semble remarquable- 
tgent confirmé par ce passage» que je transcris du portrait 
imprimé de M. Necker, par sa femme : 

« Les qualités de M. Necker sont franches et bien termî- 
• nées; je n'oseroîs prononcer qu'elles sont parfaites» mais 
«elles sont entières, sans le mélange d'aucun autre senti* 
» ment. Qu*oû me permette de iq 'expliquer : l'on dit souvent 
» de tel homme qu'il n'est pas susceptible de rancune, et cc- 
« pendant ce même homme pense aux mauvais procédés de 
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Un homme qui n'aimoit pas mon père (Pan- 
chaud) , a fait une remarque sur lui » qui me 



• ses ennemis, car il pense qu'il leur pardonne; on dit auwi 
» que telle personne est fort désiotëressée, et cependant l'on' 

• sait qu'elle t'occupe de sea bienfait!, qn^elle veut qu'on lui 
» en tienne compte : mais ai je me hasardois à peindre ici 
» ce que c'est que ce mot dèsintiretsi, appliqué à l'âme de 
» M. Necker, je ne parlerois ni de la noblesse de ses pro- 
» cëdés, ni de sa pureté » ni de sa délicatesse, ni, en un mot, 

• de tout ce qu'il y a de grand dans le mépris de Targeot, 

• et dans le sacrifice qu'on en fait, soit à l'c^tîmc publicnitl', 

• soit à des sentimens de générosité et de bienfaisance; ilbs 

• vertus appartiennent tellement à M. INecker, que je rou- 

• gÎTois d'en faire l'éloge, comme on n'oseroit louer une 
» vestale de la chasteté de ses regards : je pcindroitt son dés- 

• intéressement par un côté bizarre, et qui lui en ôtc près- 

• que le mérite, en montrant que des goûts d*une nature 

• plus élevée ont ttSàcé de sa tèlc toutes les idécii relatives 

• à ja fortune; et voici quelques traits de ce caractère sin- 

• gulier, que je choisirai entre mille autres, pour éviter les 
» longueurs. 

» M. TVecker a quitté les affaires dans un moment où il 

• pouvoit décupler sa fortune, simplemeût parce qu'il étoit 

• ennuyé d'un genre de travail qui ne lui préscntoit plus 
» rien d*attrayant ni de nouveau; et cette fortune même 
» eût été doublée, si un sentiment trop subtil pour mériter 

• le nom de vertu, ne l'eût engagé à la partager avec son 

• associé. Je tentai vainement alors de le fixer encore quel- 

• que temps à des occupations qui n'étuient plus de son 

• goût : il se sépara absolument de la maison qu'il avoit for- 

• mée; et, en abandonnant ainsi un fonds qui lui appar- 

• tenoit, il ne s'y rés'ferva aucun intérêt, ni même aucune 
■ facilité d'y faire valoir son argent, sous quelque dénomi- 
» nation que ce pût être ; il le retira et me le remit en en- 

• tier, sans garder à sa disposition ni uq seul papier ni la 
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semble caractériser, à quelques égards, l'his- 
toire de sa vie. « M. Necker, disoît-il, a con- 
» sacré vingt années à la fortune, vingt années 
»à Tambition et à la gloire, en se séparant en- 
vtièreinent de tout intérêt de fortune, et de 
» longues années à la retraite, en renonçant 
» entièrement à toute espèce d'existence acti- 

«plus légère somme. Depuis ce temps, je m'en suis seule 
^Ocupée; j'ai acheté, vendu, affermé, bâti, placé, dis- 
«pieé de tout à mon gré, sans presque oser lui en parler, 

> ayant éprouvé , au premier mot , ou de l'humeur ou les 

• marques du plus mortel ennui. Sa fortune n*a plus attiré 
Bses regards que dans le seul moment où, par un senti- 
» ment estimable, il voulut en déposer la plus grande par- 
>tie au trésor royal; car elle devint alors un objet public 

• digne de son attention. Après sa retraite, dans toutes les 

> révolutions des contrôleurs-généraux , rien n*a pu le dé- 
> terminer à reprendre ce dépôt, dont on lui paie un inté- 

• rét tort au-dessous de celui que rendent les fonds puJilics. 

» Il m'a cédé de si bonne foi , et depuis si long-temps, le " 
» maniement de ses affaires-, qu'il en a oublié jusqu'à la pro- 
» priété, et qu'il est recoonoissant quand je fais une dépen- 
>se à sa prière , et timide quand il me la propose. Notre in- 

• téjieur présente , à cet égard , le contraste aimable et ri- 
psible d'un grand génie en tutelle, d'un homme qui pour- 
»roit gouverner la. fortune des Deux-Indes, dont l'iosou- 

• ciance pour l'argent est si bien connue ^ que ses domesti- 

• ques la prennent pour de l'ineptie, et que les plus petits 
9 détails qui le concernent me sont rapportés , sont décidés 
» et exécutés sans qu'on pense à l'en instruire. 

• Enfin, M. Necker, si grand dans les grandes choses, 

• est comme ce dieu de la fable, qu'on vit tour à tour ré- 
égner dans les cieux et servir sur ia terre. 
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»Ye.> Faire aîosi trois grandes paris de sa vie, 
sans que les habitudes de l'une influent ja- 
mais sur l'autre, sans retrouver comme défaut 
dans une situation ce qui étoit une qualité dans 
l'autre, c'est, )e crois, la preuve la plus remar- 
quable de l'élévation du caractère et de la force 
de la raison. 

M. Necker, protestant et Genevois» rencon^ 
troit des obstacles pour arriver aux premières 



> 3'a\ souvent remarqué , en pensant à Ja gënéroiité et au 
9 désintéressement de M. ïiecker» que la perfection des 
» qualités morales n'étoit pas faite pour intéresser les autres 
» hommes , en ce qu'elle n'a aucun rapport avec eui. Pour 
,9 qu'ils sentent le prix d'une vertu, il faut qu'ils reconnois- 

• sent à quelque signe la possibilité du vice opposé : voilà 
a pourquoi l'on veut toujours que le mot de vertu désigne 
»un effoM. D'ailleurs l'amour- proj>re ne tient compte des 

I «choses qu'autant qu'on lui montre bien ce qu'elles nous 

I «coûtent. Personne n'a su gré à M. Necker de pardonner à 

• ses ennemis; personne ne lui a su gré des sacrifices im- 
» menses d'argent qu'il a faits , et dans son intérieur et au 
•.dehors, et l'on en a souvent exigé et reçu de lui, sans lui 
9 en rendre la moindre grâce ; car l'on mesure sa fortune 

• par sa générosité, et l'on aime mieux lui supposer de 

• grandes richesses qu'une' grande âme. Cependant, dès 

• que M. Mecker gouverna les finances, il devint éconothe 
>et sévère de la fortune publique. L'argent n'étant qu'une 

• image et un équivalent général, le sienne lui promcltoit 

• des jouissances qu'en le répandant; mais celui du trésor 
» royal lui parut sacré , car il lui repvésentoit le bonheur du 
p peuple. » 
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places de la monarchie française; mais sa ré- 
putation et le talent qu'il ayoitde captiver ceuit 
à qurii youloit plaire, lui obtinrent la distinc- 
tion sans exemple pour un étranger et un pro- 
testant, d'être nommé d'abord ininistrc, et 
d'entrer ensuite, c^ son rappel, dans le conseil 
du. roi. L'éloge de Colbert, et l'ourrage sur la 
Législation et le Commerce des grains, avoient 
donné une grande idée des lalens de M. Necker 
çn adminic^tration , et M» de Maurepas^ qui, 
dans ses entreliens avec lui, avoit été frappé 
de* sa supériorité, le fit nommer directeur du 
trésor royal en 1777» dans un moment où les 
finances de Franco forçoient dé)à à sortir de 
la routine des choix, pour chercher le secours 
du génie. 

On a dit que M. Necker ne connoissoit pas 
les hommes, parce qu'il a toujours voulu les 
conduircpar la raison et lar morale, et que de- 
puis la révolution de France beaucoup de gens 
sont disposés à trouver de la niaiserie dans ces 
sortes de moyens. Mais je puis dii^e avec cer- 
titude, que ce n'est point par une estime exa- 
gérée des hommes en général , mais par un 
respect scrupuleux pour la vertu, qu'il ne s'est 
point écarté des principes qu'elle impose. Il 
connoissoit parfaitement la poHlique du ma- 
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chiafélinoe; il avoit mSie fois plus de finesse 
dans resprit qu'il n'en faut pour manier lo 
ruse. 11 étoit impossible de pénétrer avec plus 
de sagacité et de promptitude le caractère et 
l'esprit de ceux a?ec qui il avoit à faire* On 
remarquera sûrement dans les pensdos que je 
publie^ dans le Bonheur des sots, dans plusieurs 
morceaux des ouvrages de M. Necker, une 
grande connoissance du cœur humain, et quel- 
quefois même une disposition satirique dans la 
manière de peindre et de juger. Aucun des 
gens d'esprik qnl ont vécu avec mon père ne 
me désavouera quand )'aiSrmerai que cet hom- 
me, désarmé par sa bontés par ses scrupules, 
> par sa déiicalesse, eût été très-redoutable si, 
s'abandonnant à son talent , à son adresse , h 
W rapidité de ses aperçus, il s'étoit permis de 
j tromper ou de corrompre. Quand il avoit jeté 
un coup d'œtl sur un homme, quand il lui avoit 
parlé seulement un quart d'heure, il s'en for- 
moit l'idée la plus juste, je dirai même la plus 
piquante, parce qu'elle étoit- détaillée, parce 
que les remarques les plus fines le conduisoient 
aux résultats les plus sûrs^ et qu'il surprenoit 
le caractère des hommes dans tous les raouve** 
tnens imperceptibles, involontaires, indéfinis- 
sables, sur lesquels l'art ne peut rien, mais que 
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la Dature s'est réserfés pour se faire connoftfe 
au génie (i). 

(i) MoD père, daos sa première jeunesse, a composé 
quelques comédies, dans lesquelles se trouve beaucoup 
rie ce qu'on appelle la force comique, et cette force comi* 
que suppose toujours une grande connoissance du cœur hu> 
main ; il eut alors l'idée de les faire représenter, mais les af- 
faires lui en ôtèrent le temps. Il m'a souvent dit, depuis, 
que s'il avoit donné ces pièces au théâtre , fout le cours de 
sa vie en eût été changé ; car,. Isn. France, on n'auroit. pas 
choisi pour ministre d'état un homme qui auroit composé 
des comédies dont le sujet n'avoit rien de sérieux, et qui 
consistoient seulement en des scènes de plaisanterie et de 
moquerie très-forte, quoique de bon goâl. C'est encore 
un contraste bien singulier, que. l'homme le plu« imposant 
dans ses manières, le plus majestueux dans son style, le 
plus mélancolique dans ses sentimens, eût pourtant dans 
l'esprit, quand il s'y Kvroit, une sorte de gaieté tellement 
originale, tellement frappante, qu'elle eût fait rire aux 
éclats une assemblée dans laquelle même la classe du peu' 
pie se seroit trouvée; cette bizarrerie, ou plutôt cette ia- 
culté de plus, me paroit si piquante à remarquer, que j'é> 
tois un moment tentée de publier ces comédies; mais je 
ne me suis pas senti la disposition qu'il falloit pour mettre 
ce travail en ordre, et d'ailleurs il faut que les enfans d'un 
grand homme n'existent plus ; il Taut qufon n'ait plus l'es^ 
pérance de leur faire do mal en attaquant sa mémoire, 
pour qu'on ait en France la sorte de bonne foi nécessaire 
pour juger le génie tout entier. Depuis locg-temps , dans 
notre pays, les hommes ni les choses ne sont plus étudiées 
pour elIeB-mêmcs, on n'y cherche pas ce qu'elles sont', 
mais ce qu'on peut en dire , et l'on doit se présenter tou- 
jours sérieuseinent à ce peuple d'écrivaius qui se croit en- 
core gai, mais dont In giielé n'est plus qu'une arme offen- 
sive, et non un jeu de l'imagination. 
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J'ai dit que M. Necker avoît réussi à captÎTer 
tous ceux à qui il avoit désiré de plaire; et s'il 
ne 8*étoit pas quelquefois livré au dégoût des 
intérêts actifs et bornés de la vie réelle, son in- 
fluence sur les hommes auroit été beaucoup 
plus||rande. Il avoit inspiré, eomme simple 
représentant de la république de Genève, une 
telle affeclion à M. de Choiseul, alors le plus 
puissant ministre de France, que le gouverne- 
ment de Genève ayant imaginé une fois d'en-^ 
voyer un homme d'esprit h Paris, pour traiter 
en parlîcuVier avec M. de Cboiseul, ce ministre 
écrivit à M. Necker : « Dites h vos Genevois 
» que leur envoyé extraordinaire ne mettra pas 
p le pied chez moi, et que je ne veux avoir à fai- 
»rre qu'à vous. » Mon père m'a dit que ce pre- 
mier succès de sa vie politique éfbit celui qui 
lui avoit causé le plaisir le plus vif. Quand il 
parloit de lui-même, et dés mou vemens d'am- 
bition ou d'amour-propre qu'il avoit éprouvées, 
il in téressoit toujours, parce que l'imagination 
se mêloit à toutes ses impressions, et que suc- 
cessivement il s'étoit lassé de tout ce qu'il avoit 
obtenu, non parle désir -d'obtenir encore plus, 
mais par cette sensibilité et cette élévation d'â- 
me que les événemens extérieurs ne peuveiit 
jamais satisfaire. 

Deux conversations avec M. de Maurepas 
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avoîent suffi poiir le détenxiiner h proposer 
M. Necker pour directeur du trésor roy»lr 
pendant une très-courte maladie de M r die Mau- 
repas» mon père travaillant seul» pour la pre- 
mière fois» avec le roi» en obtint la nomination 
de M. le maréchal de Castries au minisMle de 
la marine. Le maréchal de Castries étoit un 
homme généralement estimé; mais le roi le 
eonnpissoit peu» et unebeureavant l'arrivée de 
mon père» il ne pensoit nullement à le choisir; 
Ge trait du crédit que mon père avoit aeqats 
aur te roi en si peu de momens» devint la prin* 
ctpale cause de la jalousie de M. de Maurepa*^ 
contre lui. La reine» jusqu'au moment où les 
partis poUtîqaes envenimèrent tout» se plaisoit 
singulièrement dans la conversation de mon 
père. Enfin^^ l'ai toujours vu aimé des hom^ 
m^ médiocres, quand il s'eii faiseit eonnoltre» 
et des hommes supérieurs, dèsqiï'il se tmyntfMt 
à eux. Onaimoît M. Neekcr à proportion des- 
idées études sentimens doot on étoit capable» et 
plus on possédait en soi-même» plus oft décéu^ 
vroiten hii. 

A rappui de cette opinion» je citerai un trait 
choisi au hasard entre beaucoup d'autres. M. d!^ 
Mirabeau» l'un des premiejr» juges en fait d'es- 
prit» mais qu'on ne peut accuser de prévention 
en faveur de la moralf^» M. de Mirabeau eut- un 
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eoCretieD arec man père, Ters la fin de 1789» 
peur r^igager à lé £ûre nommer minintre. Mon 
père, en rendant hommage iMé sapériorité des 
idlem de M. de Mirftbeao, loi déclara qail no 
pouiroH êUe son collègue. — Ma force à moi, 
dîi-il à M. de Mirabeau, coBsute dans I#mora* 
le; TOUS avez trop d'esprit pour ne pas sentir 
un jour la nécessité de cet appui : jusqu'à ce 
fue ce moment soit «m?é, il peut convenir au 
roft, dan* les circonstances actuelles, de vous 
avoir pour ministre; mais il ne se peut pas que 
BOUS le soyons ensemble. — En rentrant chez 
lui, M« de Mirabeau écrivit sur cette conversa- 
tion des notes qui m'ont élé tbmmuniquées, et 
dans leaqmties U déclare combien il a été frap* 
pé de la supériorité d'esprit de M. Necker. 
Il commanda son buste , pour le faire poser 
dans la mmson de campagne ou il eomptoit se 
retirer; ce busie, je l'ai racheté du sculpteur h 
qui Mirabeau l'avoit commandé peu de temps 
avant sa mort. Il m'a paru curieux de posséder 
ce téoK^gnage secret de la véritable opinion de 
Mirabeauf, quand les calculs de son ambition 
TengageoioBt si souvent à la démentir à la tri- 
bune. Sij'aiifisbté sar ce talent qu'a voit mon 
Çère, de comiottre et de captiver les hommes, 
eesl que j'ai entendu quelques amis superfi- 
ckt! fiwéàmép^ ^*'û en étoit privé, parce qu'il 



S4 DU CARACTÈRE DE M. NECKER, 

s'était constamment refusé à s'en servir selon 
les principes d'une politique immorale. Je le 
répète ici, les facultés de M. Necker n'avoient' 
d'autres bornes que ses vertus; et ce qui le ca- 
ractérise peut-être d'une manière unique, c'est 
que, p»r la finesse même de son esprit, il n'au- 
roit pas été étranger au plaisir d'employer avec 
art les combinaisons les plus subtiles et l'adres- 
se la plus ingénieuse; mais la hauteur de son 
âme lui a toujours fait rejeter ce genre de ta- 
lent bien loin de lui. 

La même sagacité qui lui avoit ouvert la 
route à la fortune et à la puissance, auiroit par-^ 
faitement suffi pour lui faire découvrir les mau- 
vais moyens et les mauvais buts. Combien n^a- 
t-on pas vu d'esprits bien inférieurs au sien 
saisir toutes les ressources de ja ruse et de la 
politique! Et parmi les gens du peuple, ceux 
même qui sont le plus incapables de compren- 
dre une idée générale, une idée désintéressée, 
vous étonnent souvent, par la finesse avec la» 
quelle ils devinent tout ce que l'intérêt per- 
sonnel peut conseiller. Mais M. Necker ne vou- 
loit pas dégager son esprit des liens de la plus 
scrupuleuse délicatesse; il ne le vouloit pas> et 
il y avoit à cette décision d'autant plus démé- 
rite, que l'habileté en tout genre étoitune de 
ses qualités distinctives. Jamais personne n'est 
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parvenu à le tromper sur rien, el sa pénétra* 
tion étoît telle, qu'elle auroit pu le cpnduire à 
mépriser les hommes, «*il n'avok pas tout rele- 
vé, tout ennobli par celte indulgence sublime 
qui juge les actions à leur source, et confond 
dans le même sentiment de pitié les autres et 
nous-mêmes, les individus et Tespèce. 

M. Necker, dans le cours de son premier mi- 
nistère, eut à triompher de sa bonté naturelle, 
en supprimant des emplois qui priyoient beau- 
coup de personnes, non de la fortune nécessai- 
re, mais de celle qui contribue pourtant beau« 
coup au bonheur delà vie. Cette administration , 
dont le aecret étoit Tordre et Téconomie, le pri- 
voit nécessairement de toutes les jouissances 
attachées au pouvoir; il ne s*esl pas permis de 
donner une place à un seul de ses parens ni de 
ses amis, parce qu'il croyoit devoir offrir co sa.- 
crifice pour exemple et pour consolation à ceux 
dont il supprimoit les places ou diminuoit les 
appointemens. Il travaîlloit sans relâche, du 
matin au soir, et ne voyoit presque que les 
personnes qui venoient se plaindre des retran- 
chemens qu'il leur imposoit. Ma mère, de son 
coté, se livroitavec un zèle admirable aux soins 
des prisons et des hôpitaux; il seroit difficile de 
dwe quels étoient, selon le langage du monde, 
leurs plaisirs h tous deux; quels éCôientles hon- 
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neurs, la fortune, les avantages qu'ils comp- 
toient retirer d'une telle vie : ils n'en attendoient 
tien d'humain que l'estime publique, et mon 
père l'obtenoit à un degré qui étonnera peut- 
être un jour, quand, en écrivant sa vie poli- 
tique, je donnerai quelques extraits de tous les 
genres d'hommages qu'il recevoît alors (i). 

Les administrations provinciales établies 
par M. Necker, préparoient tous les ordres de 

(i) Je possède un nombre infini de lettres adressées à 
mon père et à ma mère par tous les hommes les plus distin- 
■gués de France» pendant l'espace de vingt années, à dater 
de 1775. Il se peut que je publie Un jour cette collection, 
qui seule donnera l'idée du mouvement dcs-espnts en Fran- 
ce à cette époque ; on sera ëtonné d*y voir de certaines per- 
sonnes, qui depuis se sont déchaînées contre le doublement 
du tiers, et qui ont accusé mon' père d'en être Tauteur, lui 
écrire avec une véhémence extraordinaire, jes unes pour 
applaudir à cette décision , les autres pour se plaindre de 
ce qu'il n'en faisoit pas asset pour la cause populaire. A la 
têfe desliommes éclairés et supérieurs de ce temps, Buffon, 
Thomas, Afarmontel, Saint- Lambert, M. Suard, l'abbé 
Morellet, montrent leurs opinions avec une modération et 
une indépendance qui pénètrent de respect pour leur ca- 
ractère autant que pour leur esprit, et M.etmadameifpc- 
Mr sont toujours unis; par leurs pçnnées ou par leur» ac- 
tions^ à la sainte ligue qui existoit alors pour ^honneur et 
le bien de la France. 

Il y a aussi dans cette collcctîon quelques lettres des 
étrangers les plus marquai» 4e cette époqUe, l'abbé Gatia- 
m, le prince Henri» M. de Garaccioli» mylord 8lor- 
mond , etc. 
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rétat à la connois5ance de l*adininistration« 
La suppression du droit de mainmorte, la pu- 
Liicité de l'état des finances, le peuple soula- 
gé de la plupart des impdts qui pesoient par*» 
ticuUèrement sur la classe pauTre, toutes ces 
Tues bienfaisantes réalisées pour la première 
fois» pénétrolent d'admiration et de reconnois- 
Bance la classe éclairée et la classe souffrante, 
celle qui aimoit le bien public et celle qui en 
ressentoit les effets. Cependant les intérêts per* 
sonnels blessés, la jalousie de M. de Maurepas, 
VavîdUé de quelques courtisans, excitoient se- 
crètement des libelles odieux contre M. Nec- 
ker. Ma mère, en s'y montrant trop sensible, 
leur donna trop d'importance aux yeux de mon 
père. Il s'est fait depuis la loi de n'en lire au- 
cun, et ses regards n'ont point été souillés par 
les misérables écrits dont la fausseté est enco- 
re plus connue par leurs auteurs mêmes que 
par les lecteurs. Mais la douleur de ma mèi>e, 
cette douleur toute- puissante sur le cœur de 
son mari, l'inquiétoit malgré lui. Madame Nec- 
ker écrivit à M. Maurepas, à l'insu de M. Nec- 
ker, pour lui demander de retirer sa faveur 
directe ou indirecte aux libellistes qui atta- 
quoient M. Necker; et celte fausse démarche 
apprenant à M. de Maurepas combien M. et 
p^iadaine Necker étoieut sensibles à tout ceiiui 
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pou voit leur ôter la faveur de ropioion publi- 
que, lui fit connoltre quel étoit le plus sûr 
uioyen de les blesser. Il faut se garder d'ap- 
prendre à ses ennemis cçmment ils peuvent 
vous faire du mal; mais presque jamais les fem- 
mes ne se laissent guider par cette^ réflexion. 
Il leur semble qu*il suflit de dire, même à ceux 
qui les haïssent : vous me faîtes souffrir, pour 
les désarmer. Les rapports politiques sont d'u- 
ne, nature plus âpre; et mon père ne tarda pas 
à s'apercevoir de la faute que ma mère avoit 
commise. , ' . 

M. de Maurepas et plusieurs autres person- 
nes de la cour, que la sévère économie de 
M. Necker importunoit, excitèrent contre lui 
secrètement de nouveaux libelles; mon père 
ne demandoit point qu'on en punit les auteurs; 
il y en avoit même plusieurs parmi eux qui 
possédoient des places dans sa dépendance, et 
5 qui il les avoit conservées; mais il désiroit, 
pour lutter avec succès contre des ennemis 
toujours croissans, une marque éclatante de la 
satisfaction du roi, telle que l'entrée dans le 
conseil, qui depuis lui fut accordée. Cette de- 
mande amena des discussions que les ennemis 
de M. Necker trouvèrent l'art d'envenimer; il 
offrit sa démission, et elle fut acceptée. 

Mon pèro s'est amèrement reproché dans la 
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suite de n'avoir pas supporté les dégoûts qu'il 
éprouvoit, pour accomplir les projets utiles et 
réparateurs dont il avoit conçu l'idée ; et il se 
peut en effet que s*jl fût resté dans le ministè^ 
re alors, il eût prévenu la révolution, en main* 
tenant Tordre dans les finances. On ne conce- 
vra pas, maintenant que de 4ongaes agitations 
politiques ont déshonoré successivement tou-» 
tes les paroles en France, on ne concevra pas 
comment il se peut que des libelles fussent, il 
y a vingt ans, un grand événement pour un 
ministre; mais U est pourtant vrai que, dans 
un pays où la liberté de la presse n'existoit pas 
comme en Angleterre, et où l'opinion publique 
avoît acquis cependant une force morale éton* 
nante, tout ce qui pouvoit porter atteinte à la 
pureté de la réputation, méritoit une grande 
attention. D'ailleur«, la puissance de mon père 
consîsloit presque en entier dans la haute idée 
que l'on s'étoit formée de son caractère; et le 
respect qu 'il iospiroit eût été diminué, si ou l'a- 
voit vu supporter trop patiemment des outrages 
encouragés en secret par des personnes du gou- 
vernement. Enfin, les âmes fières doivent se 
pardonner les incon venions de cette fierté mê- 
me; ils tiennent à l'ensemble de leur caractè- 
re; et quand cette susceptibilité, peut-être trpp 
grande, porte seulement à résigner ce que la 
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plupart des hommes distÎDgués eux-mêmes re- 
tiennent à tout prix, le pouvoir, il me semble 
qu'on pourroit aisément se croire justifié. Mon " 
père ne pensoit point ainsi; soa. imagination, 
autant que sa conscience» le rendoit très-sévè? 
re sur ses actions passées. Il s'est souvent pris 
lui-même bien injustement à partie, dans le 
secret de ses réflexions, et certainement il a 
été plus malheureux dans cette pn&mière re- 
traite du ministère, brillante, mais volontaire^ 
qu'à l'époque de la dernière qui lui faisoit tout 
perdre, mais sur laquelle il ne pouvoit pas 
hésiter. 

Qu'elle fut belle, en effet, cette première re- 
traite ! la France entière ne cessa point de ren- 
dre hommage à M. Necker, et les Français ont 
tant d& vivacité, tant de naturel , tant de grâce, 
quand ils rendent un généreux hommage à 
l'adversité non méritée! Le roi de Pologne, 
le roi et la reine de Naples, l'empereur Jo- 
seph II (i), offïîrent à M. Necker de venir 

(i) Je ne puis me refuser à transcrire ici quelques frag- 
mens des lettres 4e l'impératrice Catherine, à Tépoque de 
la retraite de mon père, qui lui ont été envoyées par 
M. Grimm , à qui elles étoient adressées. ' 

Pétersbourg, du ^juillet 1781. 

Enfin M. Tïeckcr n'est plus en place. Voilà un beau rêve 
que la France a fait , et une grande yictoire pour ses enae- 
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gouverner lea finance» de leur état; il refusa 
tout par cet amour pour la France, la pa ssion 
dominante de son cœur» alors, et toujours^ 
jusqu'au dernier moment, le plus yif intérêt de 
sa vie. Il écrivît dans sa retraite cet ouvrage 
sur l'administration des finances, qui fit la for- 
tune de trois ou quatre libraires, s'imprima à 
cent millç ei^emplaires, et qui est considéré 



nis. Le caractère de cet komme nr« ett à admirer daiu 
SCS deux ouvrages, car le Hémoire vaut bien le ComffU 
rendu. Le roi de France a touché du pied à une grande 
gloire. Nun dtu wird êehan so hoid niekt wieder hommen^ 
majs cela ne reviendra pas de sitôt. 11 falloit à M. Recker 
une tète de maître fui suivit ie» enjambées. 

PétOEsbourg, du H juillet 1781. 

La lettre que M. lîeckjer vous a écrite m*a fait grand 
plaisir; je suis seulement fâchée qu'il no soit plus en place. 
C'est un homme à qui le ciel a destiné la première place 
en Europe, sans contredit, pour b gloire. II faut qu'il vive, 
il faut qu'il survive à une couple de ses contemporains , et 
alors cet astre sera à nul autre comparable , et ses contem- 
porains resteront loin derrière lui. 

De Pétersbourg , 8 novembre 1785. 

J'ai enfin pu lire l'introduction du livre de M. Necker; 
je viens de l'achever. Puisqu'il est sensible à l'estime, as- 
surez-le de toute la mienne. On voit qu'il étoit à su place , 
et qu'il la remplissoit avec passion ; il en convient lui-mê- 
me. J'aime tse mot : Ce que j'ai fait, je ie ferais encore. 
£t on ne parle point ainsi sana être bon, et il faut l'être 
épérdument, pour n'en avoir rien, perdu après beaucoup 
de traversés. . 
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maintenant presque comme ]e seul livre clas* 
siqué en France sur les objets d'admidistra* 
tion. 

M. de Galonné, en 1787, convoqua l'assem- 
blée dés notables, et dans son discoui^s d'ou- 
verture il attaqua la véracité du Compte ren- 
du au roi par M. Necker. Il est aisé de suppo- 
ser qu'un homme du caractère de M. Necker 
devoit repousser une assertion si injurieuse; il 
envoya un Mémoire au roi avec des pièces justi- 
ficatives qui prouvoient victorieusement l'exac- 
titude du Compte rendu. Lé roi, après l'avoir 
lu, voulut le ga|4er pour lui. ^ul, et désira 
qu'il ne fût point connu. Ceux des amis de 
mon père qui approchoient alors le roi, l'as- 
surèrent que s'il vQuloit faire le sacrifice de la 
publicité de ce livre, le roi étoit décidé à le 
rappeler au ministère dans peu de temps; et 
en effet il n'y a voit pas de doute que, selon 
tous les calculs humains, mon père né renon- 
çât eulièrcment à la possibilité de rentrer dans 
le miâislère, en ne se soumettant pas, dans 
cette circonstance, au désir prononcé du roi* 
Mais mon père crut son honneur compromis 
par l'insulte qui lui avoit été faite publique- 
ment par le Discours imprimé de M. de Ga- 
lonné; et plus la publication de sa réponse exi- 
geoit des sacrifices d'ambition, plus il croyoît 
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sa délicatesse engagée' k celte publication. 1% 
Tai déjà dit, le sentiment le plus ?if qui atta- 
choit mon père aux intérêts du monde» c*étoit 
Tamour de la considération et de la gloire; il 
pouvoit sacrifier ce sentiment à la vertu, mais 
jamais à des considérations d'un autre genre. 
Dès que le roi eut appris que la réponse de 
M. Neckerau Discours de M. de Galonné étoit 
imprimée, il Texila par une lettre de cachet, à 
quarante lieues de Paris. J'étois bien jeune alors; 
une lettre de cachet, un exil, me paroissoient 
VacVe le plus cruel qui pût être commis; je je- 
tai des cris de désespoir en l'apprenant; je n'a- 
Tois pas l'idée d'un plus grand malheur. Tou- 
te la société de Paris, que des mœurs douces 
et une longue période do paix n'avoient point 
accoutumée à roir souffrir, vint en foule chez 
mon père, et s'exprimoit publiquemenJt a?ec 
indignation contre son exil. Mon père seul ju* 
geoit le roi, dans cette circonstance, comme 
il mérltoit d'être jugé; il répétoit qu'il avoit 
m être mécontent de ce qu'il ne s'étoit pas 
soumis à ses désirs, et depuis il m'a souvent 
donné comme une preuve de la bonté de 
Louis XVI ce dernier terme de sa colère. Un 
exil à quarante lieues de Paris avoit été l'effet de 
son premier mouvement, et quatre mois après 
il mît un terme à cet exil> et peu de temps 

XVII. 2- 
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après, le «5 août 1788, il rappela M. Necker 
au ministère. 

Je passai avec mon père le temps de son 
exil : combien alors il éloit calme et serein ! 
On lui écrivoit tantôt qu'il alloit être nommé 
ministre, tantôt qu'il ne le seroH jamais, tan- 
tôt que tout étoît gagné, et huit jours après 
que tout étoit perdu. Il attenàoit les événe- 
mens avec une sécurité que je lui ai toujours 
rue dans toutes les crises oii il n'étoit exposé 
ni aux peines de cœur m aux scrupules de la 
conscience. 

Au momeni oit M. Necker fut rappelé pour 
la seconde fois dan^ le ministère, il venoit de 
publier son ouvrage sur V Importance des Opi- 
nions religieuses. Ce livre n'est- ît pas une 
grande preuve de la tranquillité de son âme, 
dans les circonstances qui auroient dû le plus 
agiter un ambitieux ? Les hommes du monde 
ont souvent écrit sur la religion dans la retraite, 
au déclin de leur vie, lorsqu'il n'y avoit p^s 
pour eux d'autre avenir que l'éternité : mais il 
est bien rare que dans l'intervalle de deux mi- 
nistères , au milieu de toutes les vicissitudes 
d'une telle attente, un homm« d'état se soit 
voué à un travail sans rapport immédiat nvec 
l'administration, à un travail qui fera sa gloire 
dans la postérité, mais qui ne servoit en rien à 
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se9 intérêts prétens. Au coDtraire, M. Necker 
s'exposoii par cet ouvrage à perdre quelques- 
uns de ses partisans dans une classe très-dis- 
tinguée; car il fut le premier» et même le seul 
parmi les grands écrirains» qui signala dès lors 
la tendance à l'irréligion; celte tendance suc- 
cédoit au bien réel qu'on a?oit fait en combat- 
tant l'intolérance et la superstition. M. Necker 
lutta, sans aucun aide alors» contre cette ari- 
djB et funeste disposition; il lutta» non arec cet- 
te haine pour la philosophie» qui n'est qu'un 
cbangement d'armes dans les mêmes mains» 
mais avec ce noble enthousiasme pour la reli- 
gion» sans lequel la raison n'a point de guide» 
et l'imagination point d'ob}et» s«ns lequel enfin 
la vertu même est sans charmas» et la sensibi- 
Uté sans profondeur. 

Parmi les hommes d'état» l'on compte Cicé* 
ron» le chancelier de l'Hôpital et le chancelier 
Bacon» qui, au milieu des agitations politiques» 
n'ont jamais perdu d& vue les grands intérêts 
de l'ame et de la pensée solitaire; mais mon 
père fitparoUre son livre dans un moment par- 
ticulièrement défavorable aux opinions qu'il 
soutenoit» et il falloit toute la précision de 
M. Neckor en matière de calcul» pour n'êtro 
pas alors appelé un rêveur» en s'occupant d'un 
sujet. Il y a dans toutes les épNoques une 
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vertu qu'on traite de niaiserie ; c'est celle qui 
est véritablement une vertu, parcQ qu'on ne 
peut pas s'en servir comme d'une spéculatiom 
Le second ministère de M. Neoker, depuis 
le s5 août 1788 jusqu'au i4 juillet 1789, est 
précisément l'époque qu'un parti parmi les 
Français s'est acharné à défigurer. Je répète 
ici que je prends l'engagement, quand j'écri- 
rai la vie politique de mon père, de prouver, 
par l'histoire même de la révolution, que ce 
parti s'est constamment mépris sur ses vérita- 
bles intérêts, sur la force des événemens, et 
sur le caractère des personnes; mais il me sem- 
ble qu'il est déjà reconnu par tous ceux qui 
ont étudié là conduite et les écrits de M. Nec- 
ker, qu'il n'a pas eu un seul instant l'idée de 
faire une révolution en France. Il croyoit, en 
théorie, que le meilleur ordre social pour un 
grand état, c'est une monarchie limitée, telle 
que celle dont l'Angleterre offre l'exemple : 
celte pensée domine dans tous ses écrits; et 
de quelque opinion politique que l'on soit, l'on 
ne peut nier, je pense, que l'amour de l'ordre 
et de la liberté n'y règne avec la double force de 
ia sagesse de l'esprit et de l'élévation de l'âme; 
mais les opinions politiques de mon père étoient, 
comme tout lui-même, entièrement soumises 
à la morale; il avoit dès devoirs envers le roi , 
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comme son ministre; il craignoit fortement les 
suites d'un mouvement insurrectionnel quel- 
conque; qui devoit compromettre le repos et 
la vie des hommes; et si Ton ponvoit lui faire 
un reproche comme homme d*état, dans le 
sens qu'on attacha vulgairement à ce mot, c'é* 
toit d'avoir autant de scrupule sur les moyens 
que sur le but» et de placer la morale» non- 
seutement dans l'objet que l'on se propose, 
mais dans la route même que Ton suit pour 
y parvenir. Gomment» avec un tel baractèrc» 
se seroivil permis, étant ministre du roi» de 
devenir l'instrument d'une révolution qui pou- 
voit renverser le trône? Sans doute il aimoit 
la liberté; quel est l'honraie de génie et de ca< 
racfère qui ne l'aime pasi Mais le devoir lui a 
toujours paru d'une origine encore plus céles- 
te que les plus nobles sentimens de la terre, et 
dans l'ordre des devoirs, les plus impérieux 
s'ont ceux qui nous lient individuellement; car 
plus les rapports s'étendent, moins l'obligation 
est précise. ., 

M. Necker dit au iroi, en prenant te timon 
des'affaires, que si le gouvernement se trouvoit 
jamais dans des circonstances qui parussent 
' exiger la volonté sévère et violente d'un Ri- 
chelieu^ il n'étoit pas l'homme qui lui conve- 
noit pour ministre; mais que si la raison et la 



3^ DU CARACTÈRE Dï M. NBCKER, 

r~- 

morale suffîsoient, il se croyoit en état de Iim 
rendre encore de bons ^rvices. En effets quand 
des penseurs éclairés étudieront l'histoire de 
la révolution de France» dans une époque oii 
tous ceux qui y ont pris part n'existeront plus, 
je suis convaincue que la conduite politique et 
les écrits de M. Necker donneront lieu à trair 
ter de nouveau une question bien ancienne, 
mais toujours digne de Tattention des hom- 
mes : — Si la vertu est conciliable avec la po- 
litique; s'il peut jamais être avantageux pour 
les nations que le petit nombre qui les gouver- 
ne dévie quelquefois des principes rigoureux 
de la morale. — La réponse à' cette question 
juge la vie de M. Necker. Mais en supposant 
qu'on le condamne, sous ce rapport, comme 
homme public, c'est une belle condamnation 
que' celle qui porteroit seulement sur son trop 
de vertu; c'est un procès qu'il seroit encore 
beau de perdre, et dont on appelleroit peut- 
être avec succès à l'expérience des siècles, à 
cette expérience qui est seule aussi imposante 
que le sentiment qu'elle doit juger, la con- 
science d'un honnête homme. 

M. Necker a répété sans cesse dans ses écrits 
que la convocation des états - généraux étoît 
solennellemept promise par le roi avant son 
entrée dans le ministère; que le doublement 
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légal de la députation du tiers étôii tellement 
forcé par Topinion d'alors» qoe si le roi Ta voit 
refusé, il se fût montré inutilement injuste et 
dangereusement impopulaire. Cependant, quel 
étoit le but de mon père, en repoussant ayèc 
tant d^instance quelques-uns des titres qu'il 
pouvoit avoir à la reconnoissanca et h l'enthou- 
siasme ^'une grande portion de la nation fran- 
çaise? Étoit -ce pour conquérir la fayeur du 
parti nommé aristocratique? il n'aroit pas 
cherché cette faveur, lorsque ce parti étoit 
puissant; sans doute il le redoutoit davantage 
dans sa proscription et dans son malheur; mais 
cependant il n'a jamais écrit aucune de ces pa- 
roles irrévocaj^les en fait d'opinions politiques, 
qui seules réconcilient avec les partis exagérés; 
il a toujours soutenu ces idées modérées qui ir- 
ritent si vivement les hommes dont les idées ex- 
trêmes sont les armes et l'étendard. — Pour* 
quoi donxï,1ui ai-je' dit souvent, cherchez- vous 
à diminuer votre mérite aux yeux du parti po* 
pulaire, vous qui ne prétendez pas du tout à 
t5aptîver ses antagonistes ? — Je veux, me ré- 
pondit-il alor?, exprimer la vérité, sans consi- 
dérer jamais ses rapports avec mon intérêt 
personnel; et si j'ai quelque désir qui ne re- 
garde que moi, c'est quil soit généralement 
connu que je ne n^e serois jamais permis. 
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quelles que fustsent mes opinions individuelles ,- 
de faire» comme ministre, aucune démarche 
contraire aux obligations que ma place me fai- 
soit contracter envers le roi (i). — Et quelle 
plus éclatante preuve mon père a-t-il pu don- 
ner de ce respect pour ses devoirs envers le roi, 
que sa conduite le 1 1 juillet 1 789 ! 

L'on savoit que dansvle conseil M. Necker 
s'étoit opposé à l'ordre qui avoit été'donné, de 
faire arriver à Versailles et à Paris des troupes 
allemandes et françaises; on savoit qu'il aroit 
été d'avis d'un accommodement raisonnable 
avec lescommunes, qui, en ne mettant pas dans 
le cas de recourir à la force, n'eût pas révélé le 
secret des dispositions insurrectionnelles des 
troupes, et n'eût point anéanti l'autorité roya- 
le» en apprenant au peuple que l'armée n'étoit 
plus dans sa main; mais un parti quelacon- 
fiance a constiimment perdu,et quis enestpris 
toujours à quelques hommes de^ dii&cultés qui 
consistoient dans l'ensemble des choses; ce par- 



(i) Jç n'ai pas besoin de dire qu'il ne me convient en 
aucune manière de mêler mes opinions personnelles au ré- 
cit que }e fais de la conduite de mon père ; mais s'il m'est 
î>ermis de juger par mes propres impressions, de celles 
des véritables républicains de tous les pays et de tous les 
temps, il me semble qu'ils doivent approuver qu'un mi- 
nistre, quelle que soit sa manière de penser, serve fidèle- 
ment le gouvernement dont il a accepta la confiance. 
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II, diVje, persuada aa roi qu'il suffisoit de chfn- 
ger de ministre pour aplanir toutes les diffi- 
ctiltés; et c^tte mesure inconsidérée, cet acte 
Téhément, sans force réelle, sans résolution 
de caractère pour le soutenir, amena le ]4 
juillet, et par le i4 juillet le renversement de 
l'autorité royale. 

Le 1 1 juillet, au moment où mon père al- 
loit se mettre à table avec un assez grand nom- 
bre de personnes, le ministre deia marine vint 
chez lui', le prit à part, et lui apporta une 
lettre du roi, qui lui ordonnoit de donner sa 
démission, et de se retirer hors de France 
sans bruit. Tout consistoit dans ces mots sans 
bruit. En effet, les esprits étoient alors si exal- 
tés, que si mon père avoit laissé pénétré qu'il 
étoil exilé pour la cause populaire, il n'y a au- 
cun doute que dans ce moment la nation ne 
l'eût élevé à un degré de puissance très-émi- 
nenl. S'il avoît nourri dans son âme la plus 
foibJe étincelle de l'esprit d'un factieux, s'il 
avoit seulement permis à des sentimens Éîen 
naturels de le trahir un instaùt, son renvoi 
étoit découvert, on l'empéchoit de partir, on 
l'amenoit en triomphe à Paris, et tout ce que 
Tambition des hommes peut désirer, il l'obte- 
noit. La première cocarde qui fut portée à Pa- 
ris, même pendant son absence, étoit verte; 
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pOTce que c'étoit la cOuIeur d^ aa livfée : deux 
cent mille hommes armés répétoîent le nom 
de M. Necker dans toutes les rues de Paris, 
tandis que lui fuyoit l'cnthousiasipe pofMiIaire 
avec plus de soin qu« n'en met un criminel à 
se dérober à l'échafaud. Son frère» moi» ses 
plus intimes amis» personne ne fut informé de 
«a résolution. Ma mère» qui étoit d'une santé 
très-foible» ne prit aucune femme avec elle» 
aucun habk de voyage» de peur de faire soup- 
çonner son départ. Us montèrent tous les deux 
dans la voiture qui leur setvoit pour se pro- 
mener le soir; ils allèrent Jour et nqit jusqu'à 
Bruxelles» et quand je les y rejoignis, trois 
jours après, ils portoient encore ce môme ha- 
bit de parure dont ils étoient revêtus, lorsque 
après un dîner nombreux» et pendant lequel 
personne ne se douta seulement qu'ils fussent 
agités, ils s'étoient éloignés en silence de la 
France» de leur maison, de leurs amis» et du 
pouvoir. Cet habit tout couvert de poussière» 
ce nom étranger que mon père avoit pris pour 
li'être pas reconnu en France» et par consé-- 
qiient retenu par l'amour qu'il y inspiroit eiors, 
toutes ces circonstances me pénétrèrent d'un 
sentiment de respect qui me fit me prosterner 
devant lui» en entrant dans la salle de l'au* 
berge où je parvins à le découvrir. Ahl ce sen*- 
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tîmenl» je D*ai jamais cessé de FéprouTer, dans 
les plus petites cireonstances de sa vie dômes* 
lique comme dans la plus grande époque de 
sa carrière publique. La justesse, la Tériié, 
rélév^lioD , la simplicité de ses sentimenSy ot* 
froient, dans les détails de Texistence privée» 
l'emblème de son caractère tout entier. 

On dit vulgairement qu'il n'y a point de 
héros pour ceux qui les voient de près : c'est 
que la plupart des hommes qui ont joué un 
grand rôle poUiiqne n'avoient point les quati* 
tés de l'homme privé : mats quand vous re- 
trouvez rhomme ûmple dans l'homme subli- 
me, rhomme juste dans l'homme puissant, 
Vbomme bon dans l'bomme de génie, l'hom-» 
me sensible dans l'homme illustre; plus vous 
le voyez de près, plus vous l'admirez, plus vous 
retrouvez l'image de cette Providence qui pré- 
side aux cîeux étoiles, mais ne dédaigne point 
de donner aux Us leur parure , et veille avec 
bonté sur la vie des passereaux, 

'Mon père a été souvent loué dans les écrits 
de sa femme et de sa fille, quoiqu'il nous fût 
bien aisé de nous élever jusqu'à comprendre 
cette modestie solidaire que Ton impose aux 
familles : mais nous découvrions eu lui, dans 
son intérieur, des vertus si constantes et si 
naturelles, des vertus si fort en harmonie avec 
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sa conduite et ses discours publics, que notre 
cœur a voit besoin d'exprimer ce cul le domes- 
tique qui remplissoit notre vie; oppressées par 
la reconnoissance et l'amour, nous bravions la 
yame plaisanterie, qui de voit s'émousser à la 
fin contre la vérité de no^ sentimens. 

M. Necker, en quittant Versailles, n'a voit 
pas même pris de passe-port, de peur de met- 
tre un individu quelconque dans sa confidence; 
il se refusa scrupuleusement à tous les prélex* 
tes, à tous les motifs même qui pouvoient re- 
tarder sa route. Arrivé à Yalenciennes, le com- 
mandant de la ville ne vouloit pas le laisser 
sortir sans passe-port; mon père lui montra la 
lettre du roi, le commandant la lut, et recon- 
Doissanten métaie temps mon père, d'après une 
gravure qu'il avoit à sa cheminée, il le laissa al- 
ler, en soupirant sur lés irréparables malheurs 
qu'alloit entraîner ce départ. On avoit propo> 
se au roi de faire arrêter mon père, parce que 
personne ne pouvoit croire qu'il prendroit de 
telles précautions, précisément contre l'en- 
thousiasme qu'il excitoit; mais le roi, qui n'a 
jamais cessé de rendre justice à la parfaite 
probité de M, Necker, assura qu'il partiroit 
secrètement s'il le lui ordonnoit. On a vu que 
le roi ne s'étoit pas trompé. 

Le 12 juillet au matin, je reçus une lettre 
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de mon père, qui m'annonçoit son départ, et 
mWdonnoît d^aller à la campagne» de peur 
qu'on ne voulût, à cause de lui, me rendre quel- 
ques hommages publics à Paris. En effet, des 
députations de tous les quartiers de la ville 
vinrent dans la matinée mé^e chez moi , et 
nie tinrent le langage le plus exalté sur le dé* 
part de J^. Necker, et sur ce qu'il falloit faire 
pour forcer son retour. Je ne sais ce qu'alors 
mon âge et mon enthousiasme m'auroient in- 
spiré, mais j'obéis à la volonté de mon père; je 
me rellraî sur-le-champ k quelques lieues de 
Paris. Un nouveau courrier de lui m'apprit sa 
route, dont il m'avoit encore fait un mystère 
dans sa première iellre, et le i3 juillet je par- 
tis pour le retrouver. 

Mon père avoit choisi Bruxelles» comme une 
frontière moins éloignée que celle de Suisse, 
précaution de plus pour ne pas augmenter la 
chanced'ètrereconnu. Pendantlesvingt-qualre 
heures que nous y passâmes ensemble à pré- 
parer Je long voyage qui lui restoit à faire par 
l'Allemagne pour retourner en Suisse, il se rap- 
pela que, peu de jours avant son exil, MM. Hope, 
banquiers d'Amsterdam, lui avoitint demandé 
de cautionner sur sa propre fortune, sur ses 
deux millions déposés au trésor royal, un ap- 
provisionnement en blés, qui.^loitindispensa- 
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ble à la nourriture de Paris, Jans cette année 
de disette* Les troubles de France inquiétoient 
beaucoup les étrangers , et la caution person- 
nelle de M. Necker leur inspiroit la plus parfaite 
confiance; il n*hésita pas à la donner. Mais ce 
n*est pas tout encore : arrivé h Bruxelles , il 
craignit que la nouvelle de son exil n'effrayât 
MM. Hope, et qu'ils ne suspendissent leur ap- 
provisionnement. Il leur écrivit de là qu'il 
maintenoit de nouveau sa garantie. Exilé, pro* 
scrit, il exposoit la plus grande partie de ce qui 
lui restoit encore , pour préserver les faabitans 
de Paris du mal que pouvoit leur faire l'embar- 
ras ou l'inexpérience d'un nouveau ministre. 
O Français! ô France! c'est ainsi que mon père 
vous a servis I 

Lors du premier travail du successeur éphé- 
mère qu'eut alors M. Necker, le premier com- 
mis des finances, M. Dufrêne de Saint-Léon » 
fut appelé h présenter, dans la correspondance 
ministérielle, la réponse de MM. Hope, qui 
acceptoient la première caution que mon père 
leur avoit offerte. J'ignore ce que pensa le suc - 
cesseur sur cette manière de servir le roi, sans 
appointemens , et en risquant encore, pour le 
bien de l'état, sa fortune personnelle; mais qu'y 
a-t-ii de plus noble, de plus beau, de plus an- 
tique, que de confirmer, du fond de rexil> un 
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tel sacrifice ; d*étre , à ce point » exempt du 
seolîment le f^ut commun aux hommes» le dé' 
sir que leur successeur les fasse regretter» et 
que leur absence soit fortement sentie I 

Mon père partit seul avec M. de Staël» pour 
a\\eT h Bàle par l'Allemagne : nous le suttimes 
un peu plus lentement , ma mère et moi » et 
nous fûmes atteintes à Francfort par l'envoyé 
qui portoit les lettres du roi et de l'assemblée 
nationale. Ces lettres rappeloient M. Necleer» 
pour la troisième fois, au ministère. Il sembloit 
alors c^ue nous touchions au faite des prospé- 
rités : c'est à Francfort que )'appri$ cette nou- 
velle , à ce même Francfort où mie destinée 
bien différente devoit m 'appeler quatorze an- 
nées après. 

Ma mère ^ loin d- être éblouie pi|r tous ces 
succès , n'avoit point envie que mon père ac- 
ceptât son rappel : nous nous réunîmes à lui à 
/^àle, et c'est Ik qu'il se décida. Il me permit de 
l'entendre parler sur les motifs de sa décision» 
et j'atteste que ce fut avec un profond senti- 
ment de tristesse qu'il se résolut à revenir. Il 
avoit appris les événemens du i4 juillet» et 
sentoit parfaitement que son rôle alloit chan- 
ger» et quex'étoit l'autorité royale et ses par- 
tisans^qu'il auroit à défendre. Il prévoyoit aus^i 
qu'en perdant sa popularité pour soutenir le 
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gouyérnement, il n'auroit jamais sur son chef, 
entouré comme il l'étoit, un pouvoir suffisant 
pour le diriger entièrement selon ce qu'il croi- 
roit le plus utile : enfin, l'avenir, tel qu'il a été, 
s'ojQfrit à lui. Un devoir, une espérance, corn- 
battoient toutes ces craintes : il' crut que sa 
popularité pourroit encore lui servir quelque 
temps à préserver les partisans de l'ancien ré- 
gin^ des dangers personnels qui lesndtenaçoient; 
et il se flatta même un moment d'amener l'as- 
semblée constituante à faire avec le roi des 
conditions qui pussent donner à la France une 
monarchie limitée. Cette espérance^ cependant, 
étoit bien loin d'être ferme. Il se disoit, il nous 
disoit toutes les chances qui pou voient l'anéan- . 
tir; mais il craignoit les reproches qu'il se fe- 
roit à. lui-même si , refusant d'essayer encore 
d'arrêter le mal, il pouvoit s'accuser dans sa 
retraite de tous les malheurs qu'il n'auroit pas 
essayé d'empêcher (i). Cette terreur du re- 

' (i) On'a trouvé dans les papiers du frère aine de mon pèt 
re, qui ne lui a pas, hélas 1 survécu long:teinps, une lettre,, 
qui. explique ai simplement et si naturellement ce que mon 
père éprouvoit alors , ce qu'il conûoit à son ami le plus in- 
time, ^lans l'époque la plus remarquable de sa vie, qu'il m'a 
paru intéressant de la publier. 

Bâle , , 24 juillet 1 789. 

Je ne sais pas où tu. es, mon cher ami, n'ajant aucunes 
nouvelles de Paris, de fraîche date. Je suis arrivé ici lundi 
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I 

mords a été toute-puissante sur la vie do mon 
père : il étoit enclin à se condamner dès que 
le succès ne répondoit pas à ses efforts; sans 
cesse il fte jugeoit lui-même de nouveau. On a 
cru qu'il a voit de Torgueil» parce qu'il ne s'est 



dernier, so de oe mois , et chaque' jour j'ai eu dans Tidéo 
que je te Terroif arriver, parce que tu aurob pri» cette roo* 
té, en apprenant que j'atlois en SuitM de Bruxelles, -par 
rAlieoiagne. J^itoîs devancé madame Necker, ajant/poar 
compagnon M. de Staël , et nous aToni traversé l'AUemi- 
gne tans accident, som des noms empruntés. Hier, j'ai vu 
arriver madame Ifecker et ma fille» qui ont supporté la 
fatigue du voyage mieux que )e ne l'espérois. Elles ont été 
précédées de quelques heure» par M. de Saint*Léon , qui 
m'avoit cherché à Bruxelles, et qui avoit ensuite suivi ma 
Toute; il m'a apporté une lettre du roi et des états-géné- 
raux, pour m'inriter et mcpresset de retourner à Versail- 
les j reprendre ma place. Ces circonstances m'ont rendu 
malheureux $ jetouchoîs au port , et je m'en faisoin plaisir; 
mais ce port n'eût plus été tranquille et serein , si j'avois 
pu me reprocher d'avoir manqué de courage, et si l'on a- 
voit pu dire et penser que tel ou tel malheur, je l'aurois 
prévenu. }e retourne donc en France , maïs en victime de 
l'estime dont on m'honore. Madame JNccker partage ce 
sentiment avec plus de force encore, et notre changement 
de plan est un acte de résignation pour tous deux. Ah! 
Coppet, Goppet! j'aurai peut-être bientôt de justes motift 
de le regrettcrl maia il faut se soumettre aux lois de la né- 
cessité et aux enchaînemens d'une destinée incomprAen- 
iftble. Tout est en mouvement en France ; il vient d'y avoir 
encore une scène de désordre et de sédition ouverte à Stras* 
bourg. Il n^e semjxle qu0 je vais rentrer dans le gouffre. 
Adieu , cher ami. 

jctii. 5 
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jamais courbé ni sous rinjustice ni sous le pou- 
voir : mais il se pro«lernott devant un regret du 
co&ur, devant le plus subtil des scrupules de 
l'esprit, et ses ennemis peuvent apprendre avec 
certitude qu'ils ont eu le triste succès de trou- 
bler amèrement son repos, chaque fois qu'ils 
l'ont accusé d*étrc la cause d'un malheur, ou 
de n*avoir pas su le prévenir. 

Il est aisé de concevoir qu'avec autant d'ima- 
gination et de sensibilité, quand l'histoire dé 
notre vie se trouve mêlée aux plus terribles 
événemens politiques» ni la conscience, ni la 
raison, ni Tes tkDi» même du monde, ne rassu*^ 
rent entièrement l'homme de génie, dont Par- 
dente pensée, dans la solitude, s'acharne sur le 
passé* Jo conseille aux jaloux d^eavier lâsgraa^ 
deors, la fortune, la beauté, la jeunesse, tout 
ces dons qui ne font qu'embellir l'extérieur de 
la vie ; inais les éminentes distinctions de l'es** 
JMrit et d« l'âmie causent un tet= ravage dans le 
sein qui les recèle; la destinée humaine, t^Ue 
qu'elle est, peut sL rarement se trouver en har* 
monîe avec cette supériorité, qu'il est bien in^ 
juste dé la haïr. 

Quel moment de bonheur, cependant, que 
cette rouie de Baie à Paris, telie quenousl'avons 
laite, lorsque mon père se fut décidé k revenir! 
Je ne crois pas que rien de pareil soit -jamais 
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aifmé à un bomme qui n'étoil pes le dMveraia 
dfppays. ÏA nartiott françme, si Miimée dans 
rexpreft^îon à& Bt9 seDiioieas , se litroil pour 
b première fois h un espoir touV noareau pour 
elle, et dont rien encore ne lui avoit appris iel 
bornes. La liberté a'étoit connue de la clesse 
éclairée. cfue par les senttuieos nobles qu'elle 
«appelle/ et du peuple, qœ par des idées ana^ 
loques H ses besoins et' à ses peines. Ilf. Necker 
pàroissoit alors le précurseur de ce bien ta^t 
alieodu. Les aeetamalions les plus vives Tac- 
eoâffps^neîent k chaque pas, les fiMiimes se 
nsettôient^ à getidux, de loin, dans les champs, 
c[aa»d sa vôityre pessoitr les premier» citoyens 
deg^Ueaje qtre^ nons- fvnvwrsieQs prenoieni la 
plaee^d^ pestilfons pour condotre nos chevaux 
sur la vouté^ et dans te» villes, le» baMians les 
dëleloietit^potir tr^tiier eux-mêmes la voiture. 
L'un âesgénéirauK.de Tannée française, renom- 
mé brarve entre les btacvcji (i), fiit blessé par 
la fouie, dans I'um des entrées triomphales; 
enfin, »Meun bomme, parmi ceux qui ne sont 
pas^r le trâne, n'a }oui à ee point de Tafiôc* 
tion du peuple. HëAas! c'est moi surtout qui*en 
ai joup pour lui , e'est moi qu'elle enîvroi I, c'est 
mo\ qui ne dois pas être, ingrate eniner s ces 



(t) Le général 9iino^. 
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']ouvs, quelles que soient maintenant les amer-^ 
tûmes de ma vie; mais mon père n'étoit dès- 
jors occupé qu'à çalmer.une exaltation bien 
redoutable pour tous ceux qi^i composoient le 
parti vaincu. . 

La première. démarche de M. Néçker, en ar- 
rivant> Baie, fut d'aller^voir madame de Polin 
gnac, qui s'étoit toujours montrée fortNOpposée 
à lui»; mais qui Tintéressoit dans ce moment, 
parce qu'elle étoit proscrite. Il ne cessa pas, 
sur sa route, de rendre service^ atix personnes 
de r<^iniqn aristocratique, qui s'échappoient 
en gr^Dd nombre de Paris : plusieurs . lui de* 
mandèrent des lettres de sa main pour traverser 
les frontières sans danger. 11 en donna à tous 
ceux qui étoient exposés ; il savoit cependant 
combien, en. agissant ainsi, il se compromet-, 
toit; car il faut remarquer, pour sentir tout le 
prix d'une telle conduite, que mon père^ par 
\ réflexion et par nature, possédoit une rare pru- 
dence, et qu'il ne faisoit presque jamais rien 
par rimpulsion du moment. Souiesprit avoit un 
défaut pour l'action / c'étolt d'être susceptible 
d'incertitude; ii corobinoit toutes les chances, 
et ne s'élourdissoit jamais sur la. possibilité 
d'un inconvénient : mais lorsque l'idée d'un 
devoir lui étoît présentée, toutes les puissances 
calculatrices de sa raison se courboient devant 
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cette loi suprême, et, quelles que pussent dtre 
les suites d'une résolution que la vertu lui coin- 
mandoit, c*étoit la seule circonstance dans la- 
quelle il sedécidoit sans hésiter. 

Dans presque tous les endroits oii mon père 
s*arrêtoit pendant son voyage, il parloit au peu- 
ple qui J'environnoit sur la nécessité de respec- 
ter les propriétés et les personnes; il demandoit 
à ceux qui lui montroient tant d'amour de lui 
en donner pour preuve l'accomplissement de 
leurs âev<Hts :' il accéptoit Ébn triompbe avec 
un sentiment rc Kg ieiix pour la vertu, religieux 
pour riiumanit^^igieùx pour le bien public. 
Qu'est-ce donc que les hommes, si ce n'est 
pas ainsi qu'on mérite leur estime et leur resr 
pect? qu'est-ce donc que la vie, si ce n'est pas 
sur nnef telle conduite que repose la protection 
divine? '^ 

A dix lieues de Paris, Cfà vint nous dire que 
lê baron de Besenval, l'un dès hommes les plus 
menacés par la fureur populaire, étoit ramené 
prisonnier à Paris, ce qui l'âuroit infailliblement 
fait massacrer dans les rues. On arrêta notre 
voiture au milieu de la route,' pour demander 
à mon père d'écrke aux autorités qui condui- 
soîent à Paris lé baron de Besenval, qu'il pre- 
noit sur lui de les engager à suspendre Inexécu- 
tion de l'ordre qu'elles avoient reçu de la*ôom- 



\ 



iBtitie^ Paru, «ta. garder le «buronds Be«e^ 
va! où il éUÂi. C^étoit! iieaticMp Jbrsapcleir qii« 
de fabe vme ÈeMe demûAfle, «I; jmbn père n'igoo*^ 
roit pas à quel poiiii k £iveur ^'^n iietît die la 
pi&pubNpitéiedt^iséfiaeiit di6lriiile?^'«âi «ne aorte 
depumanoe dont'il farot fouir &Km «a oser. Il 
écrivit cepeddoiit h lihstaat même sot: ses ge^ 
pm%\ 4»ni sa mtorer le iBoittdèfi «délai (pauirotl 
edtiter ia mB au baron deiBesental» et jamais 
moâ fèce fie maeroit panionné do a'fttoîit pfia 
empêohé >ia itiort d^oft lumime:, ^a&d «1 fo 
poa?oit« Je ne sais ce (pi'on peut dtf^itditi- 
quement tb- oo profond respefbf f biir la rie dea 
hoanhes ; mak il .me aamble tsependant que 
l'espèce Ibmnwiié 'B'«ftt pttt kléressée à fe dé^ 

ftigrer* 

Arrivé à 'Veraafiiles» il &UDit que'mâitipèni 
allât à la commune dé Paris, pour lui Oixpoaèt* 
sa conduite da&B /l'affaire ^âe M^ de'Bostofal r 
il B^ rendit^ bI ma mère^et iBoi.tiotisde 8ui«- 
Vîmes. Toupies habitaos 'de Paris étoient 'dan* 
les Tuéa, aux -fenêtres et %uv les toiis 2 tous 
orioient t^ttie M. ^Nwckerl Aleo père ondra ii 
l'IIâtd^de-Vilte avinilieà de ces Jicclûmatiotaa? 
il y prononça un discoars qui aveît'pbtiPîiQi*^ 
que but de demander la ^rice de M» 9e Besen^ 
val » et que l'amnistie fût étendue <à lèales faa 
personnes >de Bon opinion, Ge discours ^nûraftift 
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les nombreux audUeurt qoi réceuloMDl; un 
jeatineol de par enthoasiasme poar U rerin 
M la boDié» ud Moifanent qui n'étoil ccicilé par 
aucun inténêt ni par aucune opinion politique» 
«^empara 4e prêt .de deux cent mille Frauçaii 
qui 86 IrouToient rassembléa, <oit dans l'Hôtel- 
de^viile, MJt sur la place qui TenTironne* Ah I 
qui n'auroit pas en ce moment aimé la Mlioa 
française arec passion? Jamais elle ne se mon- 
ira plus grande que ce jour oi» elle ne songea 
qu'à être généreuse^ jamais elle ne se montra 
plus aimable que ce >our où son impétuosité 
jiatureUe prenoit un libre essor fers le bien. 
Quinze ao^ se sont fiasses depuis ce jour , et 
rjenn'^ajm aiToibJir cette impression , la plus 
yive de ma ^fe. Mon père aussi» dans les évé- 
nemens de toui genre qui sont arrirés depuis, 
avoit conservé sur le nom de France cette in- 
dënuissable émotion qu'on ne peut expliquer 
' qu'aux Français ; car ce n'est pa3 assurément 
^0)3 plusieurs éfénemens de la révK>lution «liçint 
pernyis d'estimer constamment cette belle Fran- 
CGi mais elle est si favoriséç du ciel, qu'on 
s'attend toujours à lui yoir mériter le^ béné- 
dictions qu'elle a reçues* 

Il existe un bien petit nombre de fempues qui 
^ieiit eu le bonbeur d'entendre répéter à tout 
un peiipl^ le nom de l'objet de leur tendresse; 
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mais celles-là ne me démentiront pas , quand 
je dirai que rien ne peut égaler Témotion que 
font alors éprouver les acclamations de la miil- 
titude. Tous ces regards qui semblent un mo- 
ment animés par b même sentiment que vous, 
ces voix sans nombre qui retentissent toutes è 
voli'e cœur» ce nom qui s'élève dans les airs, 
et semble vous revenir du ciel après avoir passé 
par les hommages de là terre; cette électricité 
tout«à-&it inconcevable 9 que les hommeé se 
communiquent les uns aux autres par les sen- 
timens vrais qu'ils éprouvent ensemble; tous 
ces mystères de la nature et de la société vien- 
nent ajouter encore au plus grand de tous les 
mystères 9 à Tamour, à Famour filialou ma- 
ternefy^ais enfin à Famour; et notre fime suc- 
combe à des émotions plus puissantes qu'elle. 
Quand je revins à moi, je sentis que j'avois 
touché aux bornes du bonheur possible. Je ne 
croyois pas cependant que ce moment de bon- 
heur seroit le dernier de ma vie; je ne croyois 
pas que le déclin de ma destinée ttpt de si près 
à son commencemeht. Mon père étoit au com- 
ble de la gloire; il la faisoit servir, cette gloire, 
aux plus chéries de ses espérances, è Thuma- 
ntté, à la réconciliation, à Tindulgence; mais 
depuis ce jour d'éternel souvenir pour lessiens 
et pour la nation elle-même» depuis ce jour, 
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dis- je, commencèrent les revers de sa destinée. 
Presque loiis les grands hommes ont dans 
leur histoire une époque de prospérité qui 
semblé . avoir lassé la fortune ; mais celui qui 
n'ayoiv îamais laissé pénétrer dans son cœur 
un projet personnel» un désir égoïste, ne pou» 
Toit-^il pas espérer plus de constance dans le 
honfaeur ? Il ne l'obtint pas ; la Providence ne 
guida pas la révolution française dans les voies 
de la justice; mon père, qui les suivoit, dut être 
renversé. Le soir même du triomphe à THôteU 
de- Ville, M. de. Mirabeau fit rétracter dans les 
sections Tamnistie prononcée le matin, et il ne 
resta de ce beau jour à mon père que le plaisir 
à*9C¥oiv phQué du massacre un vieillard, le ba- 
ron dé Besenval (i). C'étoit encore beaucoup. 
Hélas I nous savons si peu ce que sont les an- 
goisses d'une mort cruelle, qu'il suffiroit pcut-^ 
être de Savoir épargnée à an seul homme pour 
garder à jamais dans son âme l'inépuisable 
douceur d'un honorable souvenir. Et ne lira- 
t-ori pas toujours avec intérêt dan^ l'histoire, 
qu'il a existé un grand homme d'état qui croyoit > 
que la morale, la sensibilité, la bonté, s'accoV-* 



(i") La plupart des cantons suisses, Berne, Soleure, eto,., 
écrivirent à AI. Nccker, pour le remercier d'avoir sauvé 
la vie i «n de Uyrft citoyens. 
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df^ent ^atfaitemetit «ivec leê tàkns <Déc«sftû[irè9 
pwiT le goavettiienieût d'un cttipire^ ne serait-il 
pas doâ^ d« penser que cet faoHimre étpit «c^ 
teàsrble ^ là gëjrtémsiîlé, à la pitié, et ^éé toos 
èetix quf souÉroleftit/de qoel^ifiie inaitière dtlis 
la vàsté Franci^ poovotent'se dire : ^^ S'il ie 
«ah et s'H te |>eiit , noiis serons soulagés. -^ 
Ah ! ii'est*ce pas as9tô ée ia Invin de fer de là 
destinée? tl ne feiït pas ^fiie iês faomraes soient 
înilexible$ comme ^le; no«»s avons ^btis besoin 
de t^mpassroftflés plus heurenx n'oJÉI-iis ^«s 
piouf pei^pe(;#^ la «rieittesse et là niort, et 
l'étertydlé hatni«e n^est-elitt pal» là pour les at- 
tendre ? Gotement éefné cesserioilSHnotis d'ad- 
mirer âtimt ^otit dans les heoinies puâssAïas, 
' rhumaniié ^ni console, et la mag&animilé'qui 
pardonne I , 

Ube aiMiée >de «dise^tte, comme tl n^en^vott 
^as e^^té depuis près d'-onsiècle, riafc'sem^ler., 
en 1789 et 1790, ^nx troubkis politiques, et 
M. Necker, par des soins multipliés, 'obscitrs, 
Continuels, par ces soins q«ii ne rapporlent au- 
cune ^ire éclataUle , mais <qni sènl insipivés 
par le sentiment do deroir, sauva «de la âmioe 
Paris et plusieurs autres villes de France : il fit 
venir, des blés de toutes les parties du inonde, 
s'occupa joor et nuit de cet4Qlérêl,etspuV:ent 
il a regretté l'impossibilité oii îl Sfe triouToit 
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4BAon 4b (kmaw k la ^ità^e tout i# (cmp» 
qadla wroi% «^ûgé; lo^ia il %¥9l% M^e ij yjr^ 
lerteur que P<«fii pç manqufii da paia, au pii* 
lieu in$ Actiooa prâtoa h sa liyfer la guerre » 
qu'il i^it fit uoa maladie de bile longue ^ diiQ* 
gereu90» origjae des mauf qui ont #brég< ses 
jàur^i «ir ii inéloit les «fiectioiMi du eisur ans 
«iEi jpes politiques; il alqirà les beanaes eu la» 
^enTeroant. 

l'ai lu dnds ises pii|>iers les lettres de la com- 
sxàooe de Péris etda» coomunes environnante^^ 
pour le retoct^roier des heuropx eifTorts par les- 
^qq^ls il les ari^it pféier?és de la fiiniine. Que 
de titees de<;e|;eiire» Mirdiviers sujets^ emfojé» 
de ^His lefi fifmsde Ja Fra«c0« n'uije pas trou- 
vas! ^iUeIl^décbjfap.(elept«we,.jiVilgréla|;IoÂre 
qii'<eU9 r^pa^ ,«tir «ne ynémoifie cbérie I II jr q 
f^M d'aontes tant 4e hm\, et faut de sileiK» 
«i«ii^Ven«BtI T^M d'éckt autrefois » et pour 
)(M9aais laa( de deuil I 0^ apprepd I9 mort ponàr 
la pFemièmfQâ^, qu^od elle tombe sur ce qu'on 
aîi&e. «^lUiSque-U m n'étoit qu'âne terreur des 
tén^bros 4(M w a voit tâché de détourne^r 4es re- 
^is^ Viais à présent içlle,apparoUd9)»s lejour^* 
eile^esiticomipe l'autre nioijlié de Valûtes les pen* 
«é»S de h TÎe; <b* al le bpnbevu* ^ouloit rewâît^re, 
41© j^p^i4tlà poj^r le flétrii*, 

M. N^cker soutint, pendaQt les quinze mois 
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que dura son deraiermioMtère, une lutte con- 
tinuelle en faveur du pouyoir^exécutif» soit au 
dehors de rassemblée constituante» soit dans 
son sein; et sa position devenoit chaque jour 
d'autant plus désavantageuse; quts les hommes 
exagéras 'qui entouroient la cour lui >avoient 
inspiré des soupçons^contre ses intentions, et 
qu'il ne pouvoit guider ceux qu'il étoit chargé 
de défendre. On parle beaucoup de la fermeté 
du caractère» et l'on a raison delà considérer 
comme une importante qualité dans ceux qui 
gouvernent : mais d'abord je crois facile de 
prouver qu'en 1789 et 1790, la fermentation 
des esprits étoit telle, qu'aucune force morale 
n'auroit pu l'arrêter; et secondement il est im- 
possible d'avoir du caractère pour un autre. 
On lui prêté son esprit» on lui prête ses res- 
sources; mais il 7 a quelque chose de si iodt- 
viduel daps le caractère, qu'il ne sert jamais 
qu'à soi. L'action personnelle du roi^est point 
nécessaire dans le gouvernemeni constitution- 
nel de l'Angleterre; mais dims les autres mo- 
narchies de l'Europe» surtout ai| milieu des 
crises politiques» un mini8.tre ne peut jamais 
suppléer à l'énergie d'un roi ; et les discours 
qu'il compose pour lui ne servent souvent qu'à 
-faire ressortir le contraste qui existe entre ce 
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qQ*on Teul qu'il paroisse et ce qu'il esl réel- 
kment. 

• Je dou contenir aasst que mon père » mé* 
nager par principe de tous les moyens de force 
et de violence» répugnant par caractère à toutes 
les< ressources de la corruption, n'avoit contre 
Ibs factieux d'autres armes que la raison; mais 
quand ii aoroit embrassé d'autres maximes, je 
crois fermement encore qu'on étoit dans des 
circonstances où le roi seul pouToit défendre 
le roi, et que les paroles d'un nri^istre qu'on 
savoit sans influence k la oour ne pouvoient 
avoir la puissance d'un seul mot prononcé sur 
le trône. 

M. de Wtabeau et ses adhérons, le soir mé-^ 
me du jour où mon père revint do l'Hôtel-de- 
"ViUe, trav aillèrent à le dépopulariser; ils Ta^ 
breuvèrent d'amertume dans Içs journaux, dans^ 
les libelles; il» firent eofin le ''siège de sa répu- 
tation^ Et qui ne sait qo^depuis la découverte 
de l'imprimerie, il y a dans les maiosdes homr 
mes puissans un moyen terrible qui a besoin, 
comme tous les nioyens de la société, d'ordre 
et de liberté, pour ne pas tout confondre* ou 
tout étouffer. 

Malgré les ennemis qui le persécutoient, M. 
Necker fit encore quelque bien partiel; les res- 



UKkA ^ ? '^'®* menacées •;; ... • '^' 
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mwiyr de 't\i«iM de la n«rale ârac la polili* 
(fHo, n'a pat donné plus de faroe à celle opi* 
dibn par Jon céàîe» qu'A ne lui en a ôté par 
tes rcrert ? . * 

En 1790, dans cette année la phit pénible 
d^ iauies pour mon père» il tîI tomber auteavr 
de lui «es espérancda, ses proyeis, le soiiTenir 
du passé» la Técompensc de l'opinioa, tout ee 
^i composoît ^ «knikiée, et néaanHMns il ne 
dértà pas un seul instant de sa roule (Séreu- 
se» Un mesabre du eomilé des fiaaoces fit im* 
primer nû Uit re appaVé le fc'«re ra^fe , qui aie 
. devoit pas étee pidilic, puisqu'il coatenoit les 
dépenses secrètes du roi. M» Necker prît la àé* 
ibose -deoe /fVre;, dans lequel il: n*jr aidait |ias 
nn seul article ^pai se eapportât au temps de 
s6n administration 9 «Tpeesque tous •k'Oelle de 
àL de Galonné, son aniagortistol On y trouât 
entre tmlâres tpAilques dans faite ans iprinoeik 
idors èaiMiis de Fnitaoe, ^t qui se ronatrojeni 
dans l'étranger ieës- opposés à M. Neckeiv U 
n'en mît que plus de soin k justâfier eos dons» 
et se serf ti, pourlen parler, de oeseitpiiessiona 
délicates loiiJe respect du naUiettr estai inobieh 
ment«eniiprei&t* Va nôssonlimeat'n'ia jamats ap- 
proché 4e l'âme idjeedon père : tik^rdouce pour 
il»'», itrQplfière)p^r se fcroire insultée. 
fi^ déDreisiippaittft ies^Hresi; M» Abdâer an- 
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si»ta vivement pour que ie roi lui refusât sa siinc- 
iioii, et il publia un Mén^oireconlre ce décret, 
dans le moment où Tenthousiasme d« Tégalité 
régnoit le plus viT^mbnt en France. Ce n'étoit 
point les titres en général /mais Tutitité des 
titres dans une monarchie qui étoit analysée 
dans ce Mémoire. Il ne me convient point de 
discuter dans cet écrit les motifs philosophiques 
gui ont souvent inspiré à mon père des opinions 
qu'o^ pourroit considérer comme antiphilose- 
phiques : il n'entre pas non plus dans mon sujet 
de faire remarquer à présent Tadmirable réunion 
de contrastes, ou plutôt l'étendue d'esprit qui 
faisoit de lui le plus Téritable ami des institu- 
tions libres, et le plus habile défenseur des bar- 
rières fixes qu'on peut opposer à ces institu- 
tions; mais en publiant un jour les oeuvres de 
mon père, j'y joindrai le Recueil de tous les 
Mémoires qu^il a donnés au roi et à l'assemblée 
nationale, pendant les quinze derniers mois de 
son administration, et j'annonce avec confiance 
que ces Mémoires prouveront qu'il n'existe pas 
une injustice envers les opprimés, pas une fau- 
te en institutions politiques, qu'il n'ait signieilée 
d'avance, et que l'on n'ait reconnue depuis. 
** Mais pouvoit-on entendre l'harmonieuse voix 
d'une élbc|uence aussi pleine de raison que de 
^sibilité, à l'instant du réveil de toutes les pas- 
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slom poKtiqaed , lorsque Tespérânce et lâ crain«> 
te airoient doublé d*actmté daua toutes les des- 
f tinées, et quand ce beau royaume de France 
étoît deTODu» pour les enthousiastes de bonne 
(oî» le plus YBste champ où l'imagination pût 
. s'exercer, et> pour les ambitieux calculateurs» 
le plus riche doiAaitse que l'ayidité de l'argent 
ou du pouvoir se (bt jamais partagé? 
' La maison de mon père, à Paris, fut mena** 
cée; ma mère craignit pour ses jours; et comfne 
il n'avoit ^lus aucun moyen d'être ^Hile^Upar* 
tit , en 1 790 p en donnant sur les assignats un 
Mémoire dans lequel il annoiTçoit tout ce qui 
est arrivé depuis. J)fais»4oùt en prédisant avec 
ceMitude la ruine des créanciers de l'état pai^ 
le papier-monnoie, il laissa au trésor royal ses 
deux millions en dépôt. II possédoit, cependant, 
un bon du roi, qui l'autorîsoit à les repr^dre 
quand il le voudi>oft; et, comme ministre des 
finances, il avoit encore plus de facilité que qui 
^ne ce soit pour retirer ce qui lui étoildû. Quel- 
ques personnes ont ti^uvé ce dernier acte de 
générosité presque: blâmable; et l'on pourroit 
le considérer ainSi, si l'on ne songeoit pas que 
mon père vouloit laisser un gage de soh admi- 
nistration, et ne point détacher son sort des 
deatinées de la France; et que, d'ailleurs, tout 
an ayantlieu de craindre que les intérêts ne lui 
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fussent pay^ en papier-^moniioie» il n'étoit pas 
dans^on caracièrc de «croire possible que jamais 
le fonds d'une deUe. aussi sacrée pftt êtres^* 
quesiré, méoie^u milieu ites jdus ^ioknles ngi- 
talions; poli tiques. 

Moai|»ère, en r^lournani en Suisse, par Sale, 
fut «rcêté à Ar0y-sur-Aub6, et menacé de per* 
dre la vie à Veseul,4>ar re0et des soupçons po- 
pulaires que les libelles écrits contre lui a voient 
excités. On raccusoît d*avoir trahi le« intôrôts 
du peuple» de s^étre mis du parti dies éoNgrés» 
qui, dans l'étranger, ne se contrôlent certes 
pas ses afBis ; c'est ainsi qu'il refit cette mémB 
route que quinze mois auparavant il avoit tra^^ 
versée eu triomphe. ClrueUo vicissitude, qui 
auroil- aigri l'âme la plu^ ^sourageuse, mail 
qu*ane oôQseience ^tl^. pou voit seuld »vippoiv 
ter avec douceur 1 / 

Enfin, il «rvivia dans sia 4erjre de Gopp^, il f 
a maintenant quatoçse M9jées, et je l'y suivis 
bienidt après, jie le trouvai triste, rêveur, mais 
sans un seul sentiment d'nmertume. Un joor il 
me parloit des déliés de la ville de Tours, qui 
a voient logé chez lui quelques meis, poadant 
la fédératioû, et il me dit : — Dans cette TÎllo, 
on avoit beaucoup de bienveillanca' pour moi, 
il y a un an; peut-'étre n'est^elle pas iout-k-fait 
flélroîte; peut-être^ dans «tte partie de Ja 
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France 'in'fiîaiô-l^oa ^orel*<^Ii faut J*»voir 
eOBiMi, 9 fiiut «Toir su conme son regard éiaix 
éhvé et noble,' eooiim ie «on de m vois éioit' 
JMle et àtmx, pour -se faire «ne ulâe^de Teffei 
èe ces fondes «ur un cttwr ifin i^neit arw 
pastiioa. Usaient rares, ces moineiiaoè iUaii- 
soitfyénëliier lusqu'aufeodale sonime. Sa ma- 
nière -hairtfaelie «éloit digne et 'cenlenue ; et, 
à&M ce qui loi é(K)«<t personnel sarleut, il avoit 
cette néserve, <fd ^t le premier Mraclère des 
impressions profondes. C'est 4 «cette wtmée 
dansCeppet, d0ns<;ei'iea ob M ne ^ plus que 
parles'àaiers regrets ^ch le rappellent, c'estk 
cette arriVée que commence l*admirable wk, 
tditftwé «C P^îgn^^ qui iuî a concilié la rené-- 
falioil niitee de ses Moemip; cW là^qu^ii a 
einifN»sé,>9ories 4if erses situations poKtiques 
de lu France, des wvrsges qui ont oblemi «uo« 
ceMWetn^ l'appi^ation de «eus ceux dont 
l'opinion ëteil vainoue, et le b4<»e 4e tous 
ceux dont i'opfnfon été! t victorieuse. C'est dans 
oetterelraile^^il a développé une âme cétesle., 
M«and<:nère4ous'Ies jours plus pur, plus noble, 
plud êensible^-c'ea^ là qu'il a imprimé dans le 
w6ur»de'tott» ceux qui l'ont vu un senifimeni 
^e «Iracnb^ seJott ees forces,, c^onservera jus- 
TO'à la ftiort?. > 

^'est M éorivant la vie potMqife de m<m pi;* 
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re, que j'essaierai d'exMpiner le caractère eî 
l'objet de ses écrits; et comme quelqaes-uns 
tiennent à des ctrcoostances du moment, peut- 
être en détacherai-je mi jour les idées génén 
raies, pour en faire un corps de doctrine poli- 
tique qui retienne à jamais son nom. Je suis 
persuadée que parmi les admirateurs même de 
M. Neçker, il en est qui seront frappés denou- 
veau de son génie ainsi détiûîhé de ses rapports 
.avec les événemens du jour; car il a été forcé 
d'employer beaucoup d'esprit à lutter contre 
ces événemens passagers; et c'est une chose 
curieuse que d'extraire de ses ouvrages les ];>en- 
$éès à l'usage des siècles. 

Le seul ouvrage de M. Necker, imprimé pen- 
dant sa rétraite, qui n'ait point de rapport avec 
les sujets politiques» c'est son Coutb dt moralô 
religieuse. La forme de ce livre, divisé en dis- 
cours, ou plutôt en sermons, a déplu à quel- 
ques personnes^ Il me semble néanmoins que 
cette forme est singulièrement propre au but 
que mon père s'étoit proposé. Elle fait d'abord 
sentir tout le parti qu'on pourroit tirer, dans 
notre religion, de l'éloquence de la chaire, et 
le mouvement animé qu'elle permet. Le retour 
des pensées les plus belles, des expressions les 
plus originales et les plus poétiques de rËcri- 
ture sainte» donne à ces discours un inté|rêt 
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qoela simple discussion ne pourroit avoir. Que 
de leautéê de siyle^ d'idées, de senlimens» n*y 
a-t il ffiê daas cet ouvrage I Quelle profonde 
connoissance de la nature humaine» dans sa 
force et dans sa foiUesse; de cette nature sen- 
sible « orageuse y passionnée » qui caractérise 
tous ceux que. les^ affections» les malheurs ou 
les tfileus arrachent au sommeil de Tâme et k 
la vulgarité de la vie physique! Quelle sublime 
indulgence, à côté de la plus austère pureté I 
Quelles consolations pour toutes les douleurs, 
hors une seule, pour laquelle je demande en 
vain du soulagement k son admirable génie I 
Il n'est pas une rektion de famille, pas une 
situation de la vie humaine, la jeunesse, la 
yieillessG , l'adversité « la gloire , lés ficelions 
publiques, les devoirs privée», pas une situation 
pour laquelle, il n'ait dit tout ce qu'il y a de 
plus intime et de plus vrai. Mais il faut avoir 
souffert pour rentendre. 

Plas un écrivain connolt le secret des ^arao* 
tères naturels et sensibles, moins il est com- 
pris par ceux qui se sont. formés tout entiers 
pour l'existence extérieure, et ne recèlent rien 
en eux-mêmes que les. peines de Tamour^pro- 
pre. Mais je crois pouvçir dire avec certitude 
que c'est l'un des premiers livres existans pour 
les âiaes solitaires, pour les âmes qui s'appro-^ 



m 

6q du CA&ACliRÏ DE H. NICKER, 

tes de sa popularité lui semrent enoore à pré* 
server quelques vies menacées : il inspira à l'au*- 
torité royale un langage qui «oulaioit encore 
l'opimon; mats une double vertu ifiminuoit doa- 
Uement sa force. La cour» voyant baisser sa 
popubrilié, adhéroit d'autant -motas à ses con»- 
aeila; et le parti populaire» sachant que son cré* 
«fit baissoit à la cour, ne radoutoit plus son in* 
floence. Sa force auprès de la eeur oonsisioit 
ibas sa popularité, ^et il perdait cette popnla- 
Tfité pour défendre la eoor. Son^crédit à la cour 
hii auroit donné de rinflueaoa sur le parti po* 
fkulaire, et il n'obtenoit pas ce crédit» parce 
qu'il avoit soutenu d'abord le parti populaire 
centre la cour. 11 ne laut pas qu'ua tel «pecta- 
de décourage de la morale. Ilbu père, on l'a 
mi dans -sea ouvrages» ne mit pdnten doitte la 
fidélité de cegiude» qùoiqulll ne l'eût point fait 
triompher de sS ennemis. Si le succès étoit le 
but de la vie des lidfeames» il n'y auroit pdipt 
de vertu, il n'existeroit que des ^calculs. Ilfau^t 
4onc eroipe qu^un grand dévouement est impo- 
sé «aux ceAseienees délicaies {lour un but in* 
connu, pour un but éldgné. Caton, en péris- 
sant dans renceinte d'Utique, n'a point. sauvé 
la liberté ée ilooie; maïs il «a «consacré Jans 
ions les siècles :ane noble idée par un beau su- 
orifice. Qui sait si M. Necker, en se faisant 
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iBMiyr ée rl\iBtoa de 4a ttorale avec la polili* 
qw« n'a. paf donné fdua de faroe à oetle ofi* 
nibn par âon .féâîe» qu'H ne loi «n a âté par 
•es revers ? • 

EfQ 1790, dans cette année la phis péoîblf 
âè iauies f^otir-mon père, ti ▼it4omber autour 
de lui ses espéraneeh, ses projets, le souvenir 
au piassëy la récompense de ropiaioa, tout ee 
qwi ccnnposok sa ilestkiée^ et néanmoins il no 
àéwiA pas un seul instant de 9^ roule généreu*- 
fe» Un membre du eomilé des finances fit im« 
primer un ti^vre appelé le tivu^t r&uffe^ qui ne 
devait pas étee p«îbUc« puisqu'il coatenoii les 
déf»enees secrètes du roi. M» Necker prit la dé^ 
Sûoêe deoe {iVre:, dans lequel il: n*j avait fias 
un seul artiole ^ se i»|»portât au temps de 
S6n admintstratiod, >clr presque tous èi'celle de 
M. de Galonné» son aniagonislo'. On y irouvoii 
entre imires quelques dans faite aux {prinoefe 
alors Garnis de Foshoe, «dt qui se meiatrcjent 
dans l'ëlranger 4ijès- opposés h M. Neckei^ U 
n'en mit que pius de sein k îuslÀfier eos dons^ 
et se servii, peurlan parler, de oes exfitessioiMi 
délicates ioUJé respect du nasUiettr estai inobieh 
ment (empreint. (In néssenliment^n'ia jamais «ff^ ^ 
^roebé^erâme idbmon père : tiio|^r<k>uco {rour 
iteïc, -trop ifière )pe«ir se croire insultée. 
i^ Oécret s«lppi)iittalës4Hi»»(M* Nnc^ 
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du.mpins» qu'il m'arrîve. souvent de louer des 
écrivains <(ui.m'oQt personnellement attaquée» 
par cet amour pour le talent en lui-même, qui 
remporte sur toulQ espèce de prévention. Je de- 
manderai donc à ceux qui ne partageroient pas 
mon enthousiasn^e pour mon père, de relire se^ 
discours>sur U meurtre, sur l' indulgence, sur la 
vieillesse, sur la jeunesse, etc. , et je dis avec cer- 
titude, qu'ils seront profondément éi^us. Il y a 
une cbsse d'hommes qui ne Veulentrien de la 
vie que la fortune et ses Jouissances, et pour 
qui tous, les sentimens, tous les principes, ne 
sont que des moyens, des ruses de guerre, qu'on 
emploie ou qu'on délaisse, selon qu'As servent 
ou qu'ils nuisent. Je, n'attends de ceux-là que 
quelques plaisanteries plus ou moins légères,* 
selon la disposition du jour; niais je diroîs 
même à ces hommes : — Si des peines, de quel- 
que genre que ce soit, vous menacent, non pas 
les peines du cœur, elles ne vous atteignent 
plus; mais la vieillesse, les infirmités, la ruine 
ou la disgrâce, qiie sais- je, enfin, celte satiété 
^e la vie, contre laquelle les richesses, le cré- 
dit, lès plaisirs, l'essence de tout enfin ne peut 
rien : vous trouverez encore, dans je ne sais 
quel passage des écrits de M. Wecker, de cet 
homme si difi^érent de vous, une consolation, 
un monvemenlcfe. piété; vou? aurez Yotre part 
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I k son anÎFerselle bonté» et quelque point de 

^ TOtre être» tout blasé» tout engourdi qu'il est» 

«Bra touché par son éloquence* 

Ce qui se firit sentir plus particulièrement, 
ce me semble, dans les ouvrages de M. Necker» 
c'est Vlncroyable variété de son esprit. Voltaire 
est unique dans le monde littéraire» par la di« 
versîté de ses taiens; je crois M. Neoker unique 
i par l'universalité de ses facultés. La réunion et 

{ l'harmonie des contrastes est ce qui constitue, 

dans l'univers comme dans l'homme» la plus 
parfaite beauté; la finesse et l'étendue» la gaie- 
té de l'esprit et la mélancolie du cœur» l'éner* 
gie et la délicatesse» ki précision et l'imagina- 
tion» l'élévation des pensées et l'originalité de 
l'expression; toutes ces qualités» sans les dé- 
fauts qui les accompagnent ordinairement» se 
trouvent dans les écrits de M. Necker. Partout 
c'est la force qui s'arrête à temps» l'esprit d'à- 
nalysQ qui ne décompose jamais les sonlimens, 
et démêle toutes les causes sanis refroidir une 
seule impulsion généreuse» sans flétrir un seul 
mouven^nt du cœur. En parcourant le monde 
idéal par l'imagination, il ne se met jamais en 
opposition» ni avec l'expérieuce, ni avec la rai* 
son; il s'élève» mais il ne divague jamais. L'ad- 
ministrateur et le poète s'unissent dans^ses 
écrits par des liens sublimes» mais naturels; par 
xvn. 4 
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a$i ensemble delà pensée» qui embrasse tout à 
la fois; par cet ordre admirable dans l'esprit, 
qui ne lui fait rien perdre de sa grandeur* Ain- 
si, les astres qui roulent sur notre tête sont gui- 
dés par, des forces calculées, et soumis à des 
lois positives, quoique leur marche majestueu- 
se et leur région, si distante de la nôtre, sem- 
blent nous dérober ce qu'il y a d'immuable et 
de régulier dans leur course céleste. 

L'ouyrage de mon père, qui me reste, et que 
je publie, consiste en des pensées détachées et 
des morceaux séparés sur divers sujets : il en 
est qu'il a écrits dans différentes époques; mais 
la plupart, cependant,^ont été composés cet 
hiver. Je n'en ai supprimé qu'un très-petit 
nombre, qui pourroient avoir rapport, trop im- 
médiatem^snt, à des sujets politiques. Je crois 
qu'aucun de ses écrits ne peut donner mieux 
l'idée de tout lui-itaiême. Il y a une sagacité 
étonnante dans ses réflexions sur le cœur hu- 
main, et une force comique remarquable dans 
ses observations sur la société. Le même ouvra- 
ge renferme un morceau sur la métaphysique, 
sur le commerce des grains et sur le bonheur 
des sots (i) . Pour traiter ces trois sujets il faut 

(i) Ce morceau est le «eul qui ait été composé il y n 
beaucoup d'années ; tous les autres sont écrits depuis deux 
411S. 
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aToir dans la tête, si Ton peut s'exprimer ainsi» 
un claTier d'une singulière étendue; et» à ces 
sujets déjà si opposés, il faut ajouter tous ceux 
qui sont traités avec une sensibilité profonde, 
et partout des beautés d'expression qui peignent, 
a^ec un charme égal, et l'abandon et la réser- 
ye, et la mesure et l'indépendatice. Il se pro- 
posoît d'augmenter beaucoup le nombre de ces 
pensées détachées; il a écrit des notes sur plu- 
sieurs sujets qu'il àvoit dessein de dérolopper : 
la carrière politique qu'il avoit parcourue l'avoit 
conduit à ne traiter que des objets d'adniinis-' 
tration ou de haute utilité publique; il trôuvoit 
donc un plaisir noureau dans un travail libre 
sur tous les sujets, et faisoit ainsi passer devant 
fui les observations dé sa vie. C'est un grand 
malheur, en se plaçant seulement dans le point 
de vue des étrangers, que sa mort inattendue 
Tait empêché de conlinoer à montrer ainsi le 
fond de sa pensée et de son âmo; il y avoit là 
des trésors qui sont à jamais perdus, des aper- 
çus si fins et si vrais, tant de conscience môme 
dans l'esprit, une manière de juger exempte de 
préjugés comme libre de, système, une faculté 
de penser qui n'étoit asservie ni par la méthodo 
^hilosQphique, ni par les opinions reçues, et se 
dirigeoit elle-même par son propre essor et par. 
sa propre force; enfin^ quelque chose de vaste 
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dans le coup d'œil qui ne se retrouvera peut* être 
jamais, car presque tous les hommes distinguéii 
sont dominés par la qualité supérieure qu'ils 
possèdent. L'homme ferme attribue tout à la 
yolonté[; l'homme enthousiaste» à Vimagination; 
l'homme sensible, ù rafiection; mais il faut Tin- 
croyable diversité de talens et de situations dont 
se compose la vie de M. Necker, pour se placer 
comme luf au centre des choses, et .pour obser- 
ver avec le cœur humain une sublime impartia- 
lité : il faut avoir en soi des affinités avec tout» 
.découvrir le mal et le bien : le mal, par la per- 
spicacité, le bien par l'analogie; mais ne rien 
ignorer, enfin, de la constante variété, comme 
du singulier ensemble des idées, du caractère 
et des sentimens des hommes. 

Mon père, dans ses lettres, les plus simples, 
avoit, non pas du style, car il étoit trop natu- 
rel pour donner aux lettres le genre d'attea- 
. tion qu'il faut pour qu'il y ait proprement du 
style, c'est' à*dire quelque chose de soutenu et 
de soigné; mais il .avoit toujours cette justesse 
d'expression, qui n'est pas, je le crois, un sim- 
ple mérite de l'esprit; cette justesse qui sup- 
pose dans l'urne je ne sais quel son céleste avec 
lequel on accorde toutes ^^ses paroles. Quand il 
vouloit. ce qui lui arrivoit très rarement, faire 
sentir un tort, soit que ce tort fût celui d-un« 
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nation ou d^un homme» de sa fille ou de ton ea- 
nemi, s'exprimoil arec aoe lelle mesare, avec 
une telIcTdélicatesse, qae» si j'en puis juger par 
moi, tout le cœur éloit bouleversé. Ce qu'il se 
refusoil h yous dire tous apparoissoitaTecd*au« 
tant plus de force; et loin de retrancher à ses 
paroles, on j ajouloit toujours et ses bienfaits 
qu'il ne rappeloit jamais» et sa gloire qoHl sem- 
bloit oublier pour ne réclamer que raflection 
et la justice (j). 



(i) Je publierai auMÎ un )out dei k^trc» de moD père 9 et 
c'est moi qui suis la plus riche eutre ses amis, car il n'a pat 
f laissé passer, quand nous étions séparés, un courrier, un 

9eul ^eourriqr, sans m*écrîre. Hékil je n*ai pat trop de tout 
ces plans d'occupations relatifs i lui pour me persuader, s'il 
ae peut, que nos liens ne sont pas encore tous déchirés; 
mais je citerai ici un mot d^une de ses lettres ^ qui donce 
un peu ridée de sa manière délicate et conteoue. iDes 
pajTsans insurgé^ du pays de Vand brûlèrent, il y a dcuK 
Ans, les litres des propriétés seigneuriales , et le gouverne» 
ment , après cette instirrection , ûl demander aux proprié« 
taires dçs titres incendiés d'écrire ofl^cielkment les plain- 
tes qu'ils a voient à former contre les rebelles* c Je n'ai rien 
»à dire de particulier contre eux (écrivit ifaon père); ils se 
• sont conduits avec décence, ie genre admis» • Que de ré- 
flexiona^ ^ faire sur cette simple phrase i la bonté et la fier> 
té , qui ne permettent pas d^ao||per , dans sa propre cause, 
même les coupables; et -dans ce mot ie genre admû, tout 
H blâme de Tbomme juste, exprimé avec une grâce et 
une réserve qui sert de leçon à là foiblesse des gouvernant» 
comme à la violeace des gouvernés. 
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On a reproché, au style de M. Necker, dans 
$es écrits, trop de pompe, et par conséquent 
d'uniformité : oe défaut, s'il existe, né se trou- 
tera sûrement pas dans les pensées que je pu- 
blie maintenant, et qu'il composoit à loisir, sans 
aucune intention immédiate de les faire con-- 
noltre. Mais dans les auvrages q^e mon père a 
fait imprimer, il se considéroit encore à quel- 
ques égards comme un homme public, et il f 
maiutenoit constamment, par habitude et par 
convenance, la dignité de ce caractère. Ce- 
pendant il me semble qu'à travers" cette dignité 
nécessaire, l'on ^'aperçoit dans lés écrits de 
M. Necker les diÛerens genres d'esprit qui se 
montrent d'une manière plus distincte dans 
ses pensées détachées. Il n'y a pas même jus- 
qu'au talent de saisir avec force les ridicules 
de» hommes et des choses, qui ne puisse se dé- 
mêler facilement dans ses écrits politiques les 
plus graves. Il se permet, en variété de ton, 
tout ce que l'on peut se permettre sans porter 
atteinte à la considération de l'homme d'état; 
et M. Neckèr ne devoit jamais sacrifier cette 
considération, même à un plus grand mérite 
littéraire. 1^ 

Une des qualités les plus remarquables du 
style de M. Necker, c'est une parfaite harmo- 
nie; il ne pouvoit pas supporter les phrase»v 
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rudes et coupées» et il ne compoBoil aucun 
morceau d'éloquence sans le lire haut, tout, 
seul dans sa chambre ; c*est certainement un 
des grands charmes du si^le que Tharmonie : 
il' y a tant d'analogie entre la nature, physique 
et la nature morale» que toutes les afEÔctions 
de rime ont une Inflexion de voix qui leur est 
propre, une mélodie de paroles qui est d'ac- 
cord a^ec le sens de ces paroles elles-mêmes. 
La teinte générale des impressions de mon pè- 
re» c'étoit une noble dignilé» et en obsenrant 
l'harmonie de son style» on y sentira l'expres- 
sion de ce caractère. Je crois cependant que 
s'il aYoit pu «e résoudre à briser plus souvent 
ses phrases» à prendi^ quelquefois le ton fami- 
lier» è faire descendre les lecteurs» pour qu'ils 
remarquassent plus viTement le retour des 
mouvemens d'élévation» il auroit peut-être in- 
spiré moins de respect» son style ne seroit pas 
aussi classique; mais le cqmmun des lecteurs 
sentiroit plus distinctement toutes les idées qui . 
spnt en fouie dans ses écrits. Il faut de l'at- 
tention pour apprécier en détail tout ce qu'il 
y a de fin», d'ingénieux , d'original » dans un 
style toujours soutenu. Si Bossuet n'étoit pas 
inégal » peut-être ses beaux morceaux cause- 
roient-ils moins d'étonnement. La continuité 
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du bien» en tout genre, n'oblient presque ja* 
inais la continuité de radmiration. 

Cette harmonie pleine de magnificence» qui 
4(e retrouve dans presque tous les ouvrage» 
connus de M. Necker, prend un caractère en- 
tièrement différent dans le roman qu'il a com- 
posé et qui termine ce recueil; il se laisisoît 
aller, dans cet écrit, à son âme profondément 
sensible et douce, ài une simplicité qui lut étoit 
naturelle , et à une éloquence aussi pleine de 
chaleur que de grâce. C'est surtout en lisant 
ce roman que l'on comprendra ce qu'il étoit 
dans son intérieur, et le désespoir que cause 
sa perte. Il y a précisément dix-huit mois que 
causant avec lui sur les ro'mans et leur dtffi* 
culte, je pris la liberté de le défier d'en écrire 
un. Il me répondit qu'il croyoit possible d'in- 
téresser par l'amour conjugal plus vivetnent 
que par tout autre amour. Nous parlâmes d'un 
événement arrivé h Paris , et rappelé dans uh 
journal, et je lui proposai ce sujet comme le 
plus difficile à trtfiter, selon moi. Il l'accepta, 
et quelques semaines après il me fit lire ce que 
je publie aujourd'hui. A présent que chaque 
mot retentit à ma blessure, à présent même je 
n'en reçois pas une impression pilus forte qu'a- 
lofs : il y a un degré de talent auquel rien n» 
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peut ajouter; et jquaod on pense que cet admi- 
rable langage d*amour, de passion» de sensibi* 
]jté» de délicatesse, est l'ouvrage d*un homme 
de soixante-dix ans» d'un homme qui avoit tra* 
versé les événemens politiques les plus propre» 
h dessécher le cœur» d'un homme qui t'est 
constamment occupé de calculs et d'affaires; 
quand on pense que le même nom se trouve 
au bas de VAdministraiion des finances, et dos 
Suites funestes d'une seule faute; que le môme 
homme» dans lih âge avancé, montre tout à 
coup, avecles talens qu'on lui connoissoit déjà, 
la grâce de la jeunesse» la passion de l'âge mur, 
et je ne sais quelle délicatesse de scnlimens 
qui réunît à Ja fois la fraîcheur des premièrea 
impressions et la conscience d*un long et bcdu 
souvenir; il me semble que la vieillesse » du 
moins celle de mon père» ne parolt plus le dvî- 
clîn delà vie» mais le commencement de l'im- 
morlalité. J'alieste que dans les dernières an- 
nées de son existence il avoit pris quelque chose 
de céleste dans Je regard, dans les paroles; 
c'est ce renouvellement de force et de sensi- 
bilité qui fondoil mon espérance. J'y voyois un 
nouveau gage delà durée de sa vie» et c'étoit le 
ciel qui descendoit d'avance dans son cœur. 

L'admiration sans bornes dont j'^i toute ma 
vie été pénétrée pour luî^ loin de pouvoir être 
xvn. 4* 
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attribuée ^à miusioa de ma tendresse, doit, ce 
me semble « être comptée comme une forte 
preuve de la réalité de ses vertus; car dans les 
relations de père et de fille, non-seulement on 
se connoit sous les rapports les plus îqtimes, 
mais souvent même les passions de la jeunesse 
se heurtent contre la raison d'un autre âge, et 
les enfans cherchent alors à découvrir le foîble 
de leurs parens , non assurément pour le dé- 
voiler, mais pour mieux connoftre les moyens, 
de réussir dans leurs demandes. J'ai fait aussi 
cet examen , j'en conviens , quand je voulois 
obtenir ce qui m'intéressoit personnellement, 
et je n'ai jamais vu mon père ni se tromper ni 
être trompé sur rien; je ne l'ai jamais vu poser 
une fausse limite entre la raison et la généro- 
sité; je ne l'ai jamais vu ignorer un moyen 
d'atteindre un but, et il n'a jamais manqué 
d'apercevoir la vérité , d^ns quelque replis du 
cœur ou de Tesprit qu'elle fût cachée. Cette 
certitude que j'avois qu'il pénétreroit tout, a 
formé mon caractère d'une, manière qui m'a 
souvent nui dans mes relations avec les autres 
hommes. J'avois tellement pris, dès l'enfance, 
dans ma famille, l'habitude de croire que les 
efforts pour dissimuler un sentiment étoient 
inutiles, quil m'est arrivé de dire ce que j*é-> 
prouvois à des gens qui ne l'auroient pas de* 
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irioé sans cela» de le dire, noD par •incéritép 
maisparceque j'étois convaiacae qu'ils alloieort 
le découvrir, et que je ne voulois pas leur don- 
ner cet avantage. L'extrême sagacité de mon 
père m'avoit si bien persuadée que tout ce 
qu'on faisoit et tout ce qu'on pensoit fioissoit 
toujours par être connu , que j'ai souvent ap- 
pliqué très-inconsidérément cette maxime. Mais 
les hommes, tels qu'ils sont, font subir une 
rude épreuve à qui s'éloit formé pour vivre 
avec un tel homme. 

C'est pendant la maladie de ma mère, et de- 
puis sa inort surtout, il a y dix ans maintenant, 
que le caractère de mon père, comme homme 
privé, s'est encore plus fait connottre. II lui 
prodigua pendant sa longue maladie des soins 
dont rien ne peut donner l'idée; elle avoit de 
fréquentes insomnies , et pendant le jour elle 
s'endormoit quelquefois, en posant sa télé sur 
le bras de son mari. Je l'ai vu rester immobile 
des heures entières, debout, dans la même 
position , de peur de Ja réveiller en faisant le 
moindre mouvement; et les soins dont il la 
combloit, ce n'étoit pas ceux que \ù vertu seule 
peut inspirer, c'étoient des soins pleins de ten- 
dresse et d'émotion, animés par ce rayon d'à? 
mour que les cœurs purs conservent encore à 
travers les souffrances et les années. 
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Ma mère aîmoll à enleodre la musique pen- 
dant sa maladie, et chaque soir elle faisoit ve- 
nir des musiciens, afin que l'impression causée 
par les sons enlreltnt son ame dans les pensées 
élevées qui seules donnent à la mort un carac- 
tère de mélancolie et de paix; le dernier jour 
de sa vie, des instrumens h vent jouoient en- 
core dans la chambre à côlé de la sienne , et 
je ne puis exprimer ce qu'il y avoit de sombre 
dans ce contraste entre les différentes exprès* 
sions des airs et l'uniforme, sentiment de tris- 
tesse dont la mort reniplissoit le cœur. Une 
fois, pendant le cours de sa maladie, les mu- 
siciens manquèrent, et mon père m'ordonna 
de jouer du piano : après avoir exécuté quel- 
ques pièces, je me mis à chanter l'air à^ Œdipe 
à Colone , de Sacchini , dont les paroles rap-> 
pellent les soins d'Antigone : 

Elle m'a prodigué ssi tendresse et ses soins ; 

SoD zèle, dans mes maux, m'a fait-trouvcr des ebarmés, cte. 

Mon père» en l'entendant, versa iîn torrent 
de pleurs; je fus obligée ;de m'arrêter, et je le 
vis pendant plusieurs heures , aux pieds de sa 
femme mourante , s'abandonner à cette émo- 
tion profonde» h cette émotion sans cdntrainte 
qui faisoit d'un grand homme, d'un homme si 
rempli aie grands i,utéréts et de bfliutes pensées, 
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seulemeDl un cœar sensible, sealemenl un cœur 
tout pénétré d'affection et de tendresse. 

Ma mère mourut. Ce ne fut point par Féga* 
rement du désespoir que se peignit une dou* 
leur qui devoit durer autant que la vie : mon 
père exécuta dès le premier moment les der* 
nières volontés de ma mère pour sa sépulture, 
ar^c une présence d'esprit qui appartenoit su* 
rement à une sensibilité bien plus profonde 
que celle qui se manifesteroît seulement par le 
trouble; à une sensibilité qui concentroit toutes 
les forces pour accomplir tous les devoirs. 

J'entrai dans sa chambre , quelques heures 
après la mort de ma mère. Sa fenêtre près de 
Lausanne donnoit sur l'un des plus magnifia 
ques points de vue des Alpes, et les plus beaux 
rayons du matin les éclairoient. — Son âme 
plane peut-êtce là, me dit-il, en me montrant 
un nuage léger qui passoit sur notre tête; — 
et il se tut. Àb 1 pourquoi n'a-t-il pas été ap-^ 
pelé à prononcer sur moi les mêmes paroles, 
je n'aurois senti près de lui aucune terreur de 
I^mort; il me représenioit si bien Ja religion 
tout entière 1 Je la voyois sur cette terre quand 
il y étoit, et maintenant il faut accomplir seule 
la longue et dernière moitié de la vie. 

On a beaucoup parlé des soins que ma mère 
a voit apportés à son tombeau; elle avoit ?u 
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amour pur comme ce qui est divin, agité com- 
me ce ,qui est terresire,v plein de délicatesse et 
de passion, plein de remords sans avoir com- 
mis de fautes. Ah I de quelles années ma mère 
a joui; ces amours^que Id temps et Fâge àffoi- 
blissent, ces amours que la conscience, l'estime, 
la durée, ne consacrent pas, que donl-ils à côté* 
de cette admirable union ? Une vie toujours 
pure, une existence identique, un même sou- 
venir embrassant toute une destinée, sont des 
garans de plus de l'immortalité ; il semble que 
tous ceux qui ont dispersé leur âme ne sauront 
où retrouver ce qui doit renaître en eux. Mais 
un regard du ciel doit suffire pour ranimer lès 
êtres aimans et vertueux qui vécurent tout en- 
tiers pour la même pensée^ le même sentiment 
et la même espérance. 

Sans doute mon père a conservé jusqu'à son 
dernier jour une constante vénération, un pro- 
fond attachement pour ma mère; mais j'ai joui 
de quelques années pendant lesquelles mes en- 
fans et moi nous étions parvenus à posséder 
presque à nous seuls cette grande âme^ aussi 
profonde dans ses affections domestiques que 
dans ses conceptions les plus élevées. Il m'é- 
cri voit l'hiver dernier, quil se sentait plus fait 
pour être un homme privé qu'un hommspublicf 
tant il trouvait déplaisir dans les relations de , 
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fhmHle! Tout ce qui Tentouroit» k quelque de* 
gré que ce fftt » sentoit TinflueDce de sa par* 
laite bonté ; bmibitance , générosité , simples 
altentionsde société, toulavoitsa place, et rien 
n'étoît négligé. 

lorsque les Français entrèrent en Suisse , 
mon père, par une des lois du temps de la ter- 
reur, se trouYoit, quoique étranger (Genève a» 
lors n'étoît pas encore réunie) , sur la liste des 
émigrés. On l'y avoit inscrit en 1793, au mo- 
ment où il défendit "ie roi , et s exposa sciem- 
Bient,»par cette action, à la perte de toute sa 
fortune en France. Plusieufi personnes étoient 
inquiètes de la skuation de M. Necker à Coppet, 
la première n'Ile frontière que Tarmée françai- 
se def ôit occuper. Il ne voulut point s'éloigner, 
et nous restâmes dans notre demeure, nous 
confiant aux instructions que pouvoit avoir don- 
nées le directoire, et aux sentîmens personnels 
des oi&ciers français. Nous ne f&mes point trom- 
pés dans Tune ni dans l'autre de ces espéran- 
ces : les généraux français témoigoèrent à mon 
père la plus touchante considération, et le di- 
rectoire, à l'unanimité , raya depuis son nom 
de la liste. Il y avoit cependant des raisons d'in- 
quiétude dans un moment où, par le texte do 
1^ l^i, tout homme inscrit sur la liste des émi- 
grés, et trouvé^ sur le territoire occupé parle* 
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mêmes, il cherchoit souveat des malheureux à 
«ecourir. Aucune ostentation ne fut jamais join- 
te à cette générosité; aucune ostentation, mais 
aussi point d*aJOEectation de mystère. La èimpli- 
cité de son caractère et de sa conduite n*s^ver- 
ttssoit point de ses vertus ceux qui me les sen- 
toient pas d'eux^nêmes; et sa perfection mora- 
le, C/omme tout ce qui est à la fois grand et pro- 
portionné, ne se découvroit entièrement qu'à! 
la longue. Il avoit tant de sincérité dans tout 
son être que, pour étudier les signes de ce qui 
estvraimen^ noble et beau, un écrivain n'auroit 
pu se proposer rien de mieux que d'examiner, 
^ et les actions, et les manières, et les paroles de 
M*. Necker, les expressions fortes ou nuancées 
qu'il employoit, i'à-propos, la mesure de ce qu'il 
disoit, Taccent de sa voix, le langage de sa phy- 
sionomie^ toute cette harmonie de la vérité en^ 
lin, qui se sent plus qu'elle ne s'explique, qu'on 
peut analyser aVec l'esprit quand on la voit, 
mais qu'on n'imite jamais «ans le secours d'une 
nature semblable. 

Mon père obéissoit à des principes très-aus- 
tères, dans les moindres actions de sa vie comme 
dans les plus gratardes; mais i^avoit pour les au- * 
très une indulgence qui n'étoit pas seulement 
le résultat de sa bonté, mais de sa parfaite con- 
noissance du cœur humain. IJ y a une sévérité 
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de principes coofenue, uniTersellei qui *appli- 
que également à toules les circonstances cooh 
me à tous les individus, et dirige Topinion» dans 
quelques pays, plut6l comme un code pend 
que comme un jugement éclairé, un jugement 
qui se fonde sur les diverses situations et sur 
les diverses natures. Cette sévérité, tel le qu'elle 
est, vaut encore mieux sans doute que la cor- 
ruption des principes et des mœurs; mais il n'en 
est pas moins vrai qu'il j a quelque chose do 
beaucoup plus élevé dans la morale qui consi- 
dère Tensemble du caractère et de la vie; car 
le génie sait reconnoltre que les facultés supé- 
rieures, dans quelque genre que ce soit, sont 
une puissance et un danger, et il ne juge pas 
tous les faomities d'après les mêmes mesures. 
M. Necker n'usoit jamais pour lui de ce genrer 
d*excuses, mais il avoit pour la distinction un 
véritable goût. Il sentoit qu'è plusieurs égards 
un esprit vraiment étendu rendoil l'homme 
meilleur, que Vob ne pouvolt avoir un grand 
nombre de pensées sans qu'elles donnassent à 
l'âme plus d'élévation et de grandeur, et que. 
si les hommes supérieurs n'ont pas toujours 
une moralité parfaite, il n'y a peut-être de 
moralité parfaite que parmi les hommes supé** 
rieurs. 

Mon père unissoit à la prédilection pour le 
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talent» pour Tesprit» pour l'imagioatioo, une 
parfaite bienveillauce pour les hommes qui né 
s'occupoient pas de ses idées habituelles, mais 
dontilpouvoit tirer des Goonoissances positives 
dans quelque genre que ce fût. Il &e permettoit 
quelquefois des plaisanteries ^ur ceux qui Ten- 
touroient; mais il avoit tant de grâce et de sa-^ 
gacité dans la moquerie, que les plus heureux 
momens de ma ^ie sont ceux où je me suis vue 
l'objet de son talent en ce genre. Je ne lui ai va 
d'h^umeur. que contre Fincapacité. Dès qu'on 
étoii propre à quelque chose d^une manière 
distinguée, soit dans les affaires, soit dans les 
sciences, soit dans les arts, soit même dans les 
métiers, il a voit de la considération pour ceux 
qui avoient perfectionné une facultéquelconque^ 
qui avoient parcouru toutes les idées d'un cer- 
cle, quel qu'en fût le centre. Enfin, la médio*- 
crité même, qui lui déplaisoit, il la supportoit 
doucement, par la crainte de faire de la peine, 
par cette crainte toute-puissante sur luf; car il 
éprouvoit au suprême degré la sympathie de la 
pitié : admirable sentiment, sans lequel il nous 
faudroit tous avoir peur les uns des autres; 
mais plus admirable encore, quand une âme 
supérieure en est capable, quand cette^ pitié 
tombe d'en haut conmie la rosée sur l'aridité 
de la vie 1 
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Mm père étoit tout à la fois rhomme le plut 
imposant et le moins redoutable; Thomme de- 
vant lequel il m'eût été le plua affreux de rou- 
gir, mais devant lequel j'aurois le moina craint 
de verser des larmes de repentir» auprès de qui 
je me serois justifiée» non par des démonstra- 
tions extérieures» mais en lui confiant mes torts 
comme à la divinité» mais en l'associant h mes 
pensées les plus intimes» en faisant passer mon 
âme dans son sein» pour qu'il me la rendit 
meilleure» et pour qu'il jugeât de moi» non pas 
seulement par mes actions» mais par mon ca- 
.ractère tout entier. Je ne crois pas qu'on ait 
jamais inspiré au même degré la confiance et 
le respect: je ne crois pas qu'on ait jamais su 
encourager h ce point la familiarité la plus dou* 
ce» en conservant toujours une dignité simple 
qui imposoit avec un mot» si ce mot étoit néces- 
saire. Je l'ai vu entouré de mes enfans» invitant 
à sa table des compagnons de leur fige» et si 
vénérable au milieu de sa bonté» qu'il faisoit 
éprouver un sentiment d'admiration et d'atten- 
drissement par sa condescendance et par sa 
gaieté même. 

Il lui étoit pénible d'être vieux^ sa taille» qui 
étoit devenue très-grosse» et qui lui rendoit les 
mouvemens difliciles» lui causoit un sentiment 
de timidité qui le déiourdoit d'aller dans le 
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monde. Il ne monioit presque jamaisen voilure 
quand on le regardoit : il ne se promenoit pas 
quand il pouyoit être vu. Enfin, son imagina- 
tion aimoit la grâce et la jeunesse, et il me 
disoit quelquefois : — Je ne sais pourquoi je 
suis humilié des infirmités de l'âge, maïs enfin 
je sens que je le suis. — Et c'étoit à ce senti- 
ment qu'il devoit d'être aimé comme un jeune 
homme. Je crois qu'il n'y a que lui au monde 
qui ait su inspirer pour la vieillesse un mélan- 
ge de respect et d'intérêt qui créoit dans le 
cœur un sentiment tout- à > fait nouveau. On 
rencontre parmi les veillards des personnes qui 
veulent se faire jeunes, pour plaire aux jeunes 
gens; mais il y a quelque chose dans l'imagina- 
tion même des jeunes gens qui repousse cette 
tentative d'indépendance envers la nature : ils 
accueillent avec une sorte de protection ces 
efforts ibienveillans pour se rapprocher d'eux , 
et, tout en encourageant les tremblans retours, 
les tardifs essais des vieillards, ils ont de la 
peine à contenir devant eux l'énergique joie 
d'être jeunes. Il y a d'autres vieillards plus 
dignes, mais non pas plus aimables, qui se pla- 
cent fermement au centre d'uno certaine rai* 
son faite, dit-oD , pour exclure l'imagination, 
la sensibilité, tous les dons indéfinis du cœur 
et de la pensive* Les jeunes gens considèrent 
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ces FÎeiilards, mais ils ne sont point à Taise avec 
eux; et quand même ii seroit vrai que telle est 
la disposition où nous parviendrons tous un 
jour, cet avant- coureur de la mort effraie les 
cœurs pleins de vie. Mon père avoit également 
évité ces deux extrêmes; il avoit fait de la vieil* 
lesse quelque chose de si noble et de si tou- 
chant, qb'il m'en est resté Timpression du plus 
profond attendrissement pour tout homme d'un 
âge avancé; il me semble que c'est à cette épo- 
que que les sentimens perdent toute apparence 
d'égolsme, que les amis se changent en génies 
protecteurs de leurs amis. Je verrai tant que 
j'existerai le regard dont mon père m'accom- 
pagnoit, quand je m'élançois dans la conversa- 
tion au milieu des intérêts actifs et des pensées 
ardentes; il sembloit qu'assis sur le rivage, il 
me suivoit de ses vœux, et regrettoit de ne pou- 
voir me protéger lui-même contre les vagues* 
La foiblesse de Tâge et la force de lame, la 
justesse d'esprit, l'appréciation vraie de tout, 
au moment où il faut se séparer des trésors ac^ 
quis par une longue suite de pensées ; la sensi- 
bilité, toujours unie à des idées mélancoliques, 
formoient autour de mon père je ne sais quelle 
auréole d'avenir, je ne sais quel nuage précur- 
seur qui me causoit souvent une impression 
donloureuse., mais néanmoins une impression 
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d'amour , une impression telle qu'un jeune 
homme pourroit {^inspirer, s'il étoit atteint 
d'une consomption menaçante, si^a vie, se cou- 
vroit d'un voile, et que les sentimens qu'il fe- 
roit éprouver oppressassent le cœur qui ne pour- 
roit se détaclier. 

On étoit sûr que mon père comprenoit et par- 
tagéoit toutes les peines delà vie^ qu'il n'oppo- 
èoit à aucune impression naturelle des maximes 
reçues ou des conseils officiels, qu'il pénétroit 
en vous-même pour vous consoler, et se pla- 
çoît à votre point de vue pour juger votre sort. 
Personne ne Ta plus éprouvée que moi, celte 
ingénieuse b(Hité qui lui faisoit concevoir les 
sentimens d'un autre âge, d'une autre situation 
que la sienne, je ne drrai pas seulement avec 
justice, mais avec par lialîté contre lui- mêmcf. 
Il vivoit dans un pays qui n'est pas ma patrie, 
ôû les sciences sont infuiiment plus cultivées 
que la littérature ; il senloit vivement le mal- 
heur que me faisoit éprouver le combat entre 
mes goûts, mes amîs,quî me rappeloient en Fran- 
ce, et la peine de le quitter, même pour quel- 
ques mois. Il prenoit mon parti cootrc les au- 
tres, il le prenoit vivement contre moi-même, 
quand je m'accusois quelquefois de ne pas sa- 
voir vivre comme lui dans la solitude, de ne pas 
savoir comme lui supporter k perte de cette 
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émulftlîoD de pensées et de gloire qui double 
et ià yie el les forces : il a>*eQcourageoit dam 
mon penchant pour la France, il aimoii lea 
souvenirs qu*il y avoit laissés, et cherchoit de 
toute &a paissance à conserver cette patrie à sa 
famille* 

Je le vis, ô mon Dteul pfour la dernière fois» 
dans cet adteu le plus tendre, le plus rempli 
dePespéranoe d'une prompte réunion, que nos 
cœuré avougiés^ 90 fusae»! encore fait. M. MaU 
thieud!eMontmorenci,que les plus hautes ver- 
tus lie détournent jamai» des soins délicats de 
Tamitié,. M. de Moafcmorenci, déjà si respecta* 
bloel toujours généreux, étoit alors h Coppet 
avec moi ; il a vu mon père s'occuper de mon 
sort datis tes moindres délaits ; il t'a vu me bé^ 
nir. Kk t cette bénédiction , le ciel ne Ta pas 
confirmée l Jo devois perdre , dans celte ab* 
seftce, mon protecteur, mon père, mon frère, 
mon anftfy cdût. qtie j 'au rois choisi pour l'uni*- 
que affection de maivie^ si le sort ne m'avoit pas 
jetée dans une aqtre génération que la sienne I 

Bërsonne n'a jatnat9,.4iiftan»l que mon père, 
dcMtné' l'idée » à tobs ceux* qui l'entouroient, 
d!ùnë profeotion presque surnatureilio* Ce qui 
cacaotérîsoit soa.espnit, c'étoit l'art de trouver 
des ressources dans presque toutes' les difficul" 
iés, et son- caractère avoit cette rare réumon de 
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prudence et d'actîfité qui fait pourvoir à tout 
gans compromettre rien. Pendant !és troubles 
de France» Jors même que nous étions séparés» 
je me croyois préservé^'par lui; je n'ai jamais 
pensé qu'un grand malheur pûtm'atteindre. Il 
TÎToit; j'étois sûre qu'il viendroit à mon secours» 
ei que son éloquent langage et son vénérable 
ascendant m'arracheroient du fond des pri- 
sons, si j'y^ avois été jetée. En lui écrivant» je 
l'appelois presque toujours mon ange tutélaire. 
Je sentois ainsi son influence, et il me semblbit 
que la responsabilité de mon sort le concemoit 
plus que moi: je comptois sur lui, comme ré* 
l^arateur de mes fautes; rien ne me pa^r6i$soit 
£ans ressources pendant sa vie : ce n'est que de- 
puis SB mort que j'ai connu la véfitaile terreur; 
que j'ai perdu cette espérance de la jeunesse, 
qui se fonde toujours sur ses forces pour lont 
obtenir. Mes forces, c'étoient les siennes; ma 
confiance, c'étoit son appui. Existe>t-il encore 
autour de moi, ce génie protecteur? me dira- 
t-il ce qu'il faut souhaiter ou craindre ? me gui^ 
derat-t'il dan^s mes démarches? étendra-t-il ses 
ailes sur mei encans, qu'il a bénis de^sà'^Toix 
mourante; ^ct puis -je assez recuoilKr<de lui 
dans mon cœur, pour lo consulter encore ut 
jîentendre? ; 
Mon père me permettoit, dans notre retraite. 
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de causer avec lui plusieurs heures^ chaque 
jour : jamais je ne craigpois de l'interrompre. 
et, sur quelque sujet que ce fût, je lui deman- 
dois son avis. Il a composé tous ses ouvrages à 
de certaines heures fixes du jour, sans avoir ja- 
mais négligé ni ses affaires ni ses amis ; et quand 
il m'arrivoit d'entrer dans son cabinet pendant 
ces heures mêmes, j'étob «ftre d'un regard 
qui me disoit que je lui faisois plaisir. Oh 1 ce 
regard» cet accueil paternel , je ne le recevrai 
plus. Je suis là» dans ce même cabinet» entou- 
rée des objets qui lui ont appartenu; toute ma 
pensée, tout mon cœur» l'appellent» et c'est en 
vain ! Oh ! quelle est donc la barrière qui sé- 
pare les vivans de ceux qui ne sont plus ! il Taut 
qu'elle soit terrible; car un être si bon» un être 
qui m'a tant aimée » témoin de mon déses* 
poir» viendroit» s'il le-pouvoit encore» à mon 
secours. 

lly a^ dit un écrivain d'un talent remar- 
quable (i) , il y a toujours quelques points par 
où deux cœurs ne se touchent pas, et ces points 
suffisent, à la longue, pour rendre la vie insup- 
portable. Mais lorsque, nés du même sang, vous 
avez avec votre père une analogie tout en in- 
fériorité» mais cependant une analogie vérlla-. 



(i) M. de Ghâteaubriaod. 
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]ble; quaud celui que fous aimez vous o. formée 
dès votre enfance, -éique vous avez adopté m$ 
sentimeus» ses opÎDioas» tout, hors les céIo5l^9 
vertus (qui De pouvoient appartenir qu'à lui 
seul ; quand il ii'esigeoit rien au monde de voua 
que d'être heureuse et de l'aimer; <]u'eiï le pei^ 
danty tout votre appui s'écroule» sans <)ue vous 
acquériez une omhre de {ih^té de {>lus; quand», 
même sous ces rapports matériels de la vie, qui 
peuvent troublef* lé sort >4es âmes les plus iji<- 
dépendanles, c'éioit encore lui,^iiut, l'homme 
suhUme, lui, Tbonimede génie, qui se cbarr 
geoit de tout, et que, étrangère aux affaires de 
fortune, vous passez, même sur ce point, de la 
plus parfaite sécurité h rincertitude; quand il 
n'y a pas un seul rapport, pas un, le plus grande 
et le plus petit, le plus ostenaible et le tplus. 
secret, pas un sous lequel vous n'ayez tout per- 
^u, comment faitton pour le supporter? Je n'en 
sais rien. J'existe, cependant, privée de ses 
soins qui s'étendoient à tout; j'existe, privée 
^ cette sollicitude continuelle sur loa vie, sur 
mon bonheur, qui me rendoit unohji^t intérêts- 
sant à mes propres yeuK. La douleur ne pro^ 
duit rien que la dcMileur, les jours ne s'arrêtent 
point en chemin , ei la vie , toujours plus dé- 
pouillée , revient , telle qu'elle est , à chaque 
réveil. 
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L'on des plus grands cbarmes de mes rela« 
tioas tfee oion père, c*étoit son geûl animi 
peur tous leftéYéuemeiis de la vie ; il «imoit peu 
les cenversaitons qui roulent uniquement sur 
les questions abslraiies. Il avoit tant d'idées» 
qu'on ne pouv4»it guère lui en développer de 
nouToIles; mais eorame il étoit surtout adaiira« 
bie par la connoissance du eœur humain, tout 
t0 qui développoit le caractère des hommes et 
leufs passions l'iniéresseit Tivement. Rien ne 
l'ennuyoit auiani que les idées générales, lors- 
qu'eUe% éioieni communes. — Oui, me disoit*- 
il uncfois, j'aimerois mieux qu'un homme Ttnt 
me raconter le pins petit fait, m'apprendre de 
quelle couleur est la voiture qu'il vient de ren» 
contrer dans la rue, que de venir, comme ce 
monsieur, l'autre jour, me dire : Je ne sais pa$ 
si vous êtes demanaviê, monsieur, mais je crois 
que l^amour-ftropre esi le mobile de toutes nos 
aeCtofiA, ou toute autre maxime aussi rebattue. 
— flneflfet, les évéaemens, quelque peu ipa-^ 
fCM^tans qu'ilssoient, sontmoins fades, réveillent 
une réflexion phia nouvelle dans U tête que les 
{pensées cenuBunes. Bien n'est si froid, si privé 
de vie, que de telles pensées ; car ce qui o^t 
commctn en tout, genre est vépété par tout lé 
monde, et s'est senti par personne. Le goût que 
je oonnotssois i mon [>ère pour Vobservaliou 
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des faits et des hommes m'avoit accoutumée à 
n'ayoir point de distractions qn ce genre, et je 
n'apprenois rien, je ne remarquois rien que je 
n'y joignisse l'idée de le lui raconter ou de le 
lui écrire. Lorsque j'étois loin de mon père, je 
vivois encore avec lui, par le plaisir de recueillir 
ce qfui pouvoit animer nos entretiens à mon re- 
tour, ou de lui mander d'avance tout ce que je 
savois. Il m'a souvent dit qu'il ne vouloit du 
monde que mes récits, et qu'il lui suffisoit de 
m'y envoyer pour en avoir l'amusement sans en 
éprouverla fatigue. Il écoutoit avec tant d'inté- 
rêt, il y avoit tant de plaisir à lui en faire, que je 
ne mè reconnois plus moi-même^ main tenant que 
la vie s'arrête à ïnoi, et que je ne peux plus la 
lui rapporter. Les plus grands événemens ont 
passé devant moi comme des ombres; ses ré- 
flexions, ses pensées, ses sentimens ne dévoient 
plus leur donner l'être à mes yeux. 

Lorsque j*étois absente de lui, il m'étoit sans 
cesse présent, non-seulement par son intérêt à 
tous les événemens de la vie, mais par son in- 
térêt plus intime encore à mon sort et à celui 
de mes enfans. Dansmon dernier et fatal voya- 
ge, que n'a-t-il pas inventé pour protéger ma 
fille et moi contre ce qu'il appeloit les dangers 
de la route ! Ses adorables lettres contiennent 
toutes de longs détails sur ce sujet, et quelque- 
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fois il s'en excusoil presque, en arouani qu'il y 
avoit de la foiblesse paternelle dans ses conti- 
nuelles Inquiétudes. Je conqoissois si bien cette 
angélique foiblesse, j'eu jouissois même avec 
tant de volupté, qu'un jour, près de Naumbourg 
en Allemagne, en allant à Berlin, nous tombâ- 
mes dans la neige, ma fille et moi, et quand on 
nous sortit de là, je me faisois un plaisir vif de 
lui raconter à Goppet notre aventure, de le voir 
frémir pt^ur nous dans le passé, se fâcher sérieu- 
sement contre mes gens, contre moi... Ahl Ton 
n'ost aimée ainsi que par un père, par un père 
âgé, qui ne croit plus k la certitude de la vie. 
Nos contemporains sont si forts et pour eux- 
mêmes et pour nous! Délicieuse protection que 
celle de la génération qui nous précède I Amour 
désintéressé ! amour qui nous fait sentir à tous 
les momens que nous sommes jeunes, que nous 
somnîes aimés, que la terre est encore h nous ! 
Ahl quand elle tombe, cette génération, nous 
sommes à notre tour à découvert devant la 
mort, et ce sera, bientôt à nous à traiter les 
premiers avec elle. 

Au printemps de cette terrible année, j'étois 
heureuse en Allemagne; j'avois retrouvé de l'é- 
mulation par le séjour que j'avois fait dans un 
pays sincère, éclairé, enthousiaste, et qui avoit 
daigné recevoir la fJle de M. Necker, comme 
xvn. 5. 
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si c'étoit à l'AIIeaiagne qu'il eût consacré sa 
fortune, ses vertuseison génie. Dans les lettres , 
de recommandation que mon père m'avoit don- 
nées, il m'avoit appelé sa fille unique et ehérie, 
et de nobles âmes avoient bien pensé de celle 
qu'un tel homme avoit honorée de ce nom. Je 
ne sais si la Providence vouloit que ce fut au 
milieu du bonheur que m'atteignit la foudre; 
mais mon âme froissée par d'amères ingratitu- 
des s'étoit relevée en recevant un accu(?il géné- 
reux. Je formois des plans d'ouvrages pour faire 
connottre l'Allemagne littéraire à la France; 
j'avois rassemblé une foule de notes pour cau- 
ser avec mon père, pour hii demander son avis 
sur des objets de tout genre; je m'étois amusée 
à calculer minutieusement sur Talmanach le 
jour précis de mon départ; et mon père, en se 
moquant de mes manies pour les datè&, m'avoit 
écrit que le même jour, à la même heure, il 
quîlteroit Genève pour revenir m'altendre k 
Coppet. Enfin, et c'est là, ce me semble, ce 
qui doit faire peur de la destinée humaine, moa 
père, dans la dernière de ses lettres quija pré- 
cédé sa maladie, m'écri voit : nMonenfantyjouU 
»san$ inquiétude du plaisir que tu trouves dans 
wla société de Berlin; car depuis long-temps 
If je ne rhe suis senti dans un aussi bon état de 
^ santé, it Ces paroles^ m'avoîentpéûétréç d'une 



BT DE SA ?IE PRIVÉE. HftJ 

«écarîté tont-à-faît ëlraDgère à mon caractère 
habituel. Jamaie je n'a?oi« porté si lëgèremenl 
h vie; jamais je ne m'ètois plus complélcmenO 
distraite do toutes les pensées qni préparent 
il la douleur. Le matio du 18 avril, un homme 
do mes amis posa sur ma table, h Berlin, deux 
leUres qui m'annonçoient la maladie de mon 
père. Le courrier qui les apportott, la terrible 
nouvelle dont il étoit chargé, tout me Ait ca- 
ché. Je partis à l'instant même; mais jusqu'à 
Weimar l'idée qu'on m'aVotC trompée, l'idoe 
qu'il n'existoît plus, n'approcha pas de mon 
âme. 

On ne sait pas ce qu'il j a d'inconcevable 

doasla mort de son ami le plus intime, de celui 

avec lequel on a passé toute sa vie, de celui 

qui est tellement la moitié de vous-même, qu'il 

Toiis semble impossible que rien dans votre 

propre existence ne vous ait averti de sa fin. 

On ne sent vivem^t la différence des âges 

qu'en voyant les forces baisser, ou l'âme s'affoi- 

blir. Mais passer d'une lettre pleine de projets 

pour l'avenir, pleine des sentimens les plus 

tendres et les plus viis à l'éternel silence; c'est 

ce que l'âme ne prévoit pas d'elle*méme, c'est 

une douleur au-dévant de laquelle la pensée ne 

s'avance pas. On se fait d^aitteurs, dans ces 

terribles anxiétés qui désorganisent notre être. 
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et nous foot éprouver une sorte de folie intérieure 
qu'on ne peut confier à personne, on se fait 
des systèmes, on se crée des superstitions pour 
se rassurer. Je me relraçoîs ma vie passée, je 
me demandois si j'avois jamais eu des torts qui 
pussent mériter un tel supplice ; et comme il 
me sembloit que non, je croyois que je ne l'é- 
prouverois pas. Quand il fallut n'en plus dou- 
ter, je pense que les plus cruek ennemis au- 
roient eu pitié de ce que j'ai souffert; mais ce 
n'est pas afin d'obtenir la pitié que je le dis. 
Ahl surtout eu France, il y a long» temps que 
Famé est comme épuisée pour ce sentiment. 
Je parle de moi, seulement dans le dessein de 
faire juger de lui par l'impression qu'il a pro- 
duite sur une personne susceptible de distrac- 
tions, sur une personne qui, sans lui, n'auroit 
jamais creusé si profondément dans les abtmes 
de la vie. 

On ne peint rien en disant qu'on aimeroit 
mieux la mort que la douleur qu'on éprouve. 
Qui n'a pas eu ce mouvement pour bien. moins 
qu'une telle douleur ! Mais je voudrois donner 
une idée de ce qu'il y avoit d'unique dans le 
caractère de mon père et dans son influence 
sur le bonheur des autres. Si l'on me disoit : — 
Yous serez réduite à la pauvreté la plus com- 
plète, mais voué aurez votre père dans sa jeu- 
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nesse poar compagnon de toute votre vie; — 
TaFenir le plus délicieux s'offriroil à mon ima- 
gÎDation. Je verrois son intelligence recom- 
mençant notre fortune, sa dignité soulcnaut 
ma considération, la variété de son esprit mo 
préservant de la monotonie des jours, et son 
ingénieux dévouement pour ce qu'il aimoit me 
faisant découvrir mille jouissances habilement 
combinées par Féspérance et par la modération. 
Si Ton me disoit : — Vous allez perdre la vue ; 
toute cette nature qui vous environne va dis- 
paroitre à vos yeux, vous ne verrez plus vos en- 
fans ; mais votre père sera votre contemporain» 
il vous donnera le bras, vous entendrez toujours 
%sl voix; votre père, qui ne s'est jamais lassé du 
malheur; votre père, qui avoit la plus inépuisa- 
ble pitié, le plus admirable talent pour consoler, 
le soin le plus ingénieux pour relever Pâme; 
votre père , à qui vous avez tout dit dans ce 
monde, accompagnera chacun de Vos pas dans 
la vie. — J'aîmerois mieux cette destinée que 
l'indépendance sans appui. 

La différenee de nos âges a souvent troublé 
mon bonheur pendant que je le possédois, et 
maintenant il me semble que si on me le ren- 
4oit, je tiendrôis quitte pour six mois de toutes 
mes années. Àh I si l'on pouvoit, pendant la vie 
de ce qu'on aime, se faire une idée de l'état où 
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T0U6 jettera sa perte, comme on ««uroit mieox 
rendre heureux, comme on seniiroit plus le 
prix de chaque heure, de chaque minute ! C'est 
en vain qu'on «e rappelle d'a?oir passionnément 
aimé; il semble qu'on e;»t bien loin d'avoir joui 
autant qu'on souffre, il semble qu'on a vécu si 
superficiellement que l'on n'a jamais su la moi- 
tié de ce qujdl'on découvre, alors qu'il n'est plus 
temps. On est poursuivi par tout ce qu'on au- 
roit pu faire ; un jour d'humeur, un jour d^a- 
Qiertunie, quoiqu'il ait été mille fois pardonné, 
s'attache à vous comme un ennemi mortel. En- 
fin le trouble se met dans toutes les pensées; et 
qui sait si jamais l'on pourra dissiper tous les 
£in tomes que produit le désespoir? 

Mon père, au printemps de cette année, vi*- 
Yoit il Genève, entouré de ses amis, et particu* 
lièrement de son frère aine, qu'il avoit toujours 
estimé et chéri du fond du coBur; îl avoit encore 
auprès de lui sa nièce, ma plus chère amie, la 
fille du célèbre physicien de Saussure; c'e«t 
elle qui , comme une sœur, me reniplaçoit' en 
ipon absence. Madame Necker^de Saussure a 
su renfermer dans le cercle le plus régulier de 
la vie domestique, on esprit supérieur; et son 
âme, profonde dans toutes les affections, m'é- 
toit un garant qu'elle se seroit hâtée de me rap« 
peler, » la santé de mon père lui avoit causé 
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de riaqtiiéiude. Une maUdio violente ol rapide 
Fa saisi au moment même où les médecins le 
croyoient tout-à-fait rétabli de quelques infir* 
mités de Tbiver» au moment où il jouinsoit le 
plus de la vie, lorsque^ daoi toute la force do 
son esprit et de son fime, il aaroit pu, pendant 
plusieurs années encore , et s'illustrer par ses 
^rits> et diriger le sort de mes eofans. J*ai re- 
trouvé dans les iM)tea qu il avoit écrites pour lui 
seul , quelques mots toml pleins de caime» de 
bonheur ou de tendresse : C'est un dgô agriabU 
pour écrire, dU^il, que êoùxamU-dix an$; voum 
navea point encore perdu vos forcée;, l'envia 
commetwe à voue laie$er là, e$ voue entendez 
d'avance la douce voix delapoêtiriti. 

Fom êtes, vieux, dit-il ailleurs , maie tout 
vivant d'amour pour vos enfans* Faudra-t-il 
d&pour tout cela dans le sein.de la mort? 

Ah ! il nous regrettoit» et nous n'avons^pu le 
retenir! Et lorsqu'il écrit dans une de ses pen- 
sées : 4b £n perdant un ami Ton ne songe qu'à 
i» ses propres regrets. Ne faqt^il pas penser aussi 
»aux regrets de cet ami en se séparant de ceux 
»qu'iJ aimel » il me semble encore qu'il aimoit 
la vie; des afiectiona si douces ^t des souvenirs 
si purs , donnent sans doute , dans toutes les 
situations, du prix à l'existence. C'est dans l'âge 
des passions que le cœur est ami^rement décbirét 
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Plusieurs fois, d^ns nos eutre tiens, mon père 
s'étoit plaint doucement avec moi de voir les 
années se hâter; il me dit une fois : — Pourquoi 
ne suis-je pas ton frère ! je protégerois toute ta 
vie. — Mon Dieu ! si l'on avoit une nature vrai- 
ment profonde , de tels souvenirs tueroient à 
l'instant. 

G'étoit quelquefois une cruelle situation quj^ 
d'aimer aussi vivement un homme plus âgé que 
soi^ de ne pouvoir rien sur l'invincible nécessité 
qui de voit vous séparer un jour, de briser son 
âme contre cette barrière, de sentir qu'il vou- 
droit vivre avec vous, vivre pour vous aimer, 
et de ne pouvoir arracher de son propre sein 
cette vie qui vous agite, cette vie qui vous dé- 
vore, pour la partager du moins avec lui. 
, C'est une des pkis étonnantes merveilles du 
monde moral que cet oubli de la mort dans le- 
quel nous existons tous; que cette frivolité de 
sensations qui nous fait voguer si légèrement 
sur les flots. Je ne m'étonne pas que les âmes 
sensibles, saisies tout à coup de cetie idée, se 
soient retirées dans la solitude des monastères, 
^t s'entourent des objets les plus sombres pour 
mettre plus d'harmonie entre les premiers et 
les derniers jours. Hélas ! on ne sait pas dans 
la jeunesse, on ne saitpas, avant un grand mal* 
heur, ce que c'est que de ne plus se fier à la 
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destinée. Je ne me sépare pas un jour des ob« 
jets qui me restent , sans que tous les bruits 
subits me semblent celai de ce messager de 
Berlin, qui changea pour jamais toute ma des- 
tinée; la poésie, la musique, ces inépuisables 
sources d'une douce mélancolie, me saisissent 
péniblement le cœur par un attendrissement 
amer; je ne puis me persuader qu*il ne soit pas 
là, qu^à force de larmes je ne puisse pa's lui 
rendre la vie; et ces émotions profondes, autre- 
fois délicieuses, ces émotions auxquelles je de- 
vois et le talent et Venthousiasme, ne font que 
rallumer en moi la douleur assoupie pendant 
les occupations communes de la journée. 

Il 7 a une fenêtre du cabinet démon père, à 
Çoppet , qui donne sur le bois où il avoit bâti 
le tombeau de ma mère et le sien ; l'on aperçoit 
aussi l'avenue par cette fenêtre, et c'est de là 
que chaque fois que je l'ai quitté il venoit me 
dire adieu, el me saluer de son mouchoir blanc, 
que je voyois encore à distance. Un de ces soirs 
que je passois avec lui, l'automne dernière, dans 
ce même cabinet , après nous être long- temps 
entretenus intimement, je lui demandai à lui- 
même , à lui i|ui me sembloit devoir me pré- 
server de tout, même de sa perte, ce que je 
deviendrois s'il me falloit jamais la supporter. 
-**- Mon enfant, me dit-il alors, avec une voix 
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Inriâée, avee une émotion toute céleste» Dteu 
nwsure U vent aux bnebis dépouillées. — Ah ! 
l'or^i^e ne m'a pas épargnée ; et c'est quand 
ma patrie m'étoit oiée, qu'une autre patrie» la 
maison paternelle » n'est plus pour moi qu'un 
tombeau. 

Sans doute on me blâmera d'avoir iait im- 

primer parmi les pensées que mon père a lais-^ 

sées^celles qui contiennent quelques éloges d^ 

moi. Mais je ne crains point d'avouer que je 

n^ai, de rien sur cette terre» autant d'orgueil 

que des éloges qui m'ont été donnés par.^on 

père. Loin de les supprimer» j'aurois voulu 

pouvoir réimprimer dans ce recueil» et la note 

de lui relative à moi» qui se trouve réunie aux 

mélanges de ma mère, et les lettres sur mon 

sort» qu'il a adressées l'année dernière à l'un des 

premiers fonctionnaires de l'état ; je n'aurols 

point eu d'ennemis» je n'aurois rencontré que 

ce qui m'étoit dâ» parce que je T'éprouvois» la 

bienveillance, que je me parerois encore de ce 

magnifique témoignage ; mais à présent il est 

mon égide » ^t j'en couvrirai jusqu'à la tombe 

où nous serons un jour tous les trois réunis. 

Je laisserai donc dire è qui se plaira dans 
cette observation» bien gaie à côté delà mort: 
f/ue nous sommes une famille qui nous louons 
tes uns lesautres. Oui» nous nous sommes aimés; 
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04Ni9 pfQm eu le bfisoiQ de le dire« el» dédai* 
g^wi d^ J9mm repouaiser let. «ilaques de not 
eBQemtf» de faire uMge de notre uleolcoolre 
eux», nous leur avons opposé «o ferme senti- 
œent d'él&?ation et de fiurté dont )e rasia saule 
le triste mais fidèle dépositaire. 

Mon père, dans une de êe$ notea, écrit : nn- 
guliére fmmUe que la nâtrtl Singulière» peul- 
élre; .mois qu'il lui soit permis de rester telle* 
La foule ne se presse pas dans la route qu'elle 
a choisie, et la postérité seule dira si mon père 
ayoit raison de sacrifier tant d'avantages pré • 
aens aux suffrages des siècles. 

Il admiroit particulièrement le mot de saiot 
Augustin, en parlant de la Divinité ipatiens quia 
wtemm; patieni parée qu'il eU étêmtL L'hom- 
me, tout foible qu'il est, l'homme, quand il pré- 
tend k la gloire, à celte immortalité terrestre, 
doit être patient, puisqu'il veut être éternel. 

Mon père, on le verra dans ses pensées, s'oc- 
cupoit souvent de la mort : il avoit essayé de 
familiariser ^n imagination avec elle, et peut- 
être en auroît-il parlé plus souvent avec moi, 
si la différence de nos âges ue. m 'a voit pas ren^ 
du cet entretien trop péuible ; mais heureuse- 
Baent que ce mol, la difiiirence de ^o8 âges, n'a 
qu'un sens J>ie|^ rapide. Je les éprouverai aussi» 
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ces angoisses de la mort qu'il a senties, et quanîi 
' elles approcheront de moi^ c'est lui qui m'ap- 
paroltra, c'est dans ses bras encore que j'irai 
me jeter I II dit dans une de ses notes : Sup^ 
posez que vous avez vu la foule qui assiste à 
votre enterrement^ et tout est dit. S'étoit-il en 
effet représenté cette douleur profpnde qu'a 
cay|ée sa perte? et sa pensée pénétrante avoit- 
elle' suivi jusque dans les détails les plus terri- 
bles images ? Passant ensuite de ces idées si 
sombres à cette délicatesse de sentimens, que 
nul homme privé, à plus forte raison, nul hom- 
me public n'a jamais possédée comme lui , il 
s'écrit à lui-même un mot d'enfant qu'avoit dit 
ma fille, un mot dont la sensibilité l'a voit atten- 
dri, et il ajoute en parlant d'elle : je voudrois 
bienquonvîntm,*endùn7ter des nouvelles. C'est 
moi> mon père, qui, la première, viendrai vou»^ 
en donner. Ah! la Providence, qui vouloit nous 
retenir quelque temps sur cette terre , a bien 
fait de couvrir d'un voile l'espérance de la vie 
à venir. Si nos yeux pouvoient voir clairement 
l'autre bord, qui resleroit sur celte rive désolée ? 
qui n'en partiroit pas pour rejoindre? 

La maladie de mon père l'a jeté promptemeot 
dans le. délire : c'est alors que son âme, sans 
aucune relation avec les objets extérieurs) s'est 
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monivép dans toute son élévatioD et sa sensibi- 
lité. II a sans cesse parlé de la religion arec 
amour et respect ; il a demandé avec ardeur 
rindulgence et la miséricorde de Dieu : que 
sommes-noos , si un tel homme croyoit avoir 
besoin d'être pardonné? Il a béni mes troig^^ar^ 
eiifans; il a béni aussi sa fille : en pla ça n^ ^h 
main sur son coeur, il a répété plusienrsn)iB« 
avec toute la beauté de son regard, toute la 
force de son âme : elte m'a beaucoup aimé. Oh 
oui sans doute» elle Ta beaucoup aimél II s'est 
inquiété vivement de mon sort à venir ; plu»- 
sieurs fois pendant sa fièvre , il a montré la 
cramte.que son dernier ouvrage ne m'eût tiui; 
il m'a plamie do le perdre; des pensées toutes 
sensibles l'ont occupé. Il ne se souveûQÎI plus 
de sa carrière publique, de sa vie célèbre; les 
affections et les vertus dominoient seules en 
lyi) dans ces instans d'abattement où les hom- 
mes, vulgaires ne laissent voir que des person- 
nalités et des (oiblesses. . 

Son testament commence par ces paroles : 
Je remercie l'Etre suprême du sort qu'il m'a 
donné sur cette terres et je remets avec confiance 
ma destinée future à sa bonté et à sa miséricorde. 
Ainsi, malgré tout ce qu'il a souffert^ U a été 
content de sa destinée, et sans orgueil comme 
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sans humilité , il a dui sentir qu'elle avoit été 
ittii9trée , et que le lempsf en côn^acreroit la 
gloire. 

Lès dernières paroles qu'il a pt^tfoticées sont 
.. entré Dieu et lui s GrandDieUy s'es4*il écrié, reçois 

^\^ Son serviteur qui s'ctvcmcù^ vers la mort à grands 
p^^ Sans doute il a été exaucé : c'est lui qui a 
été 'protégé par le ciel, ce n'est pas sa malheur 
reuse fille; elle n'a point entendu les derniers 
accem de sa vcm^ elle ne t'a: pas soutenu dans 
ce tetriUe passage; elle joiiissoît en paix de la 
vie, à Titistant même où il périasoit^ 

Datfs son Discours sur la ehœrité^ il a dit : 
« Qu'il est imposant^ qu'il est mragnifiqae, ce 
» moment, le dernier de tans, où l'homme de 
» bien^ jetant ses regards en arrière, et parcou- 
» ra))t sa vie, peut emprciiiter le langage de Jo&, 
»et dire avec vérité : Jt déHvtois^ l'affligé qui 
i^erroitf l*€n*phMn qui navoii personne pour k 
p secourir; la bénédiction deeelui qui allolt périr 
» venait sur moi, et je faisois que te cœur de la 
t^mu^ve sautait de joie I » Admirable prédiction 
dé sa propre fin I Dan^ ee même discours, il 
montre, aVee ua«» sagacité à la fois ingénieuse 
et to^eh«mfe, tous les genres de bien que Ton 
peut faire à celai qui souffre, toutes les conso- 
lations qu'on peut offinc aux^ioaleurs de l'âme. 
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C'est là que Ton peut voir les ressources iné* 
paîsabbs d'un esprit supérieur iospiré par là 
ironie. Hélas! ne semble- t^il pas que dans le 
même jour, et par la même perte, Ift pitié se 
soit tarie et que la fierté se soit abaissée? car 
les âmes généreuses aussi se plaisoient à penser 
qu'il étoit leurTccours, qu'au fond des Alpc» 
un grand homme de bien applaudissoit à leurs 
sacrifices, prenoit part à leurs peines, et que, 
par ses écrits» il encourageoit encore l'amour 
pur du beau moral, et cette élévation de l'âme, 
jouissance religieuse et recueillie, qui peut dé* 
dommager de toutes tes autres. C'en est fait, à 
présent, de ce recours sur la tçrre; c'en est fait 
du plaisir d'être récompensé par l'approbation 
de cet homme vertueux, par ces parolos si cor- 
diales et si <louces, que, dans sa noble vieil- 
lesse, il adressoit aux jeunes gens encore épris 
des pensées (ières. Sa considération universelle 
étoit une puissante autorité pour les bons de 
tous les pays, et je ne suis pas seule à sentir 
cette mort, qui laisse désert un si vaste espace 
dans le monde où régnent encore les talens et 
les vertus. • 

L'on a vu sûrement des carrières plus heu- 
reuses, des noms plus éclatans, des destinées 
pins longues, des succès plus soutenus : mais 
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UD tel dénouement pour la natiou française» 
mais un génie si vertueux, mais un caractère 
si bon, un cœur si noble et si tendre, on ne le 
reverra plus; ni les hommes, ni moi, nous ne 
le reverrons plus. 
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Las rafstslnst(irique8f»6)iQraJ66eDt mé- 
riter ia pnéféneoce sur ceuï qui «ont pu«> 
rement d invention ; les^ndms illustrés par 
nos «oairenirs captivent d'aTance Fintérét; 
la vràisieiabîance «8t commandée par la 
vérité, et rimagination ^ loin d'^arer à son 
l^é Ja pemée, rencravelle à nos yeux lex- 
përienoe, et rend sensible â 'la génération 
présente la ^grande leçon des siècles pas- 
sés. Jie crois avoir suivi riilsrtoire avec 
^esactitude;, dam edtte tragédie de Jan^ 
Gray^ Le comte de Penibrdke est le seul 
«^aràdèreipi elle jie'm':aft pas dbimé/mtfis 
il se lut^iest pâs contraire ; ^et <Rowe, 4bm 
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nu ouvrage sur le même sujet , Tiadique 
assez pour autoriser un autre à le pein- 
dre. Sa tragédie n'a pas eu un grand suc- 
cès en Angleterre, et cet auteur lui-mê- 
me la tellement effacée , par la touchsCnte 
pièce de Jane Shore^ quelle est restée 
dans l'obscurité. Le plan que j'ai suivi 
n'a point de rapport avec celui de Rowe : 
ne voulant pas le traduire, j'ai cru qu'il 
ne falloit pas limiter. Le caractère de 
Jane Gray m'a transportée en le lisant 
dans l'histoire. J'avois à peu près son âge 
quand j'ai entrepris de. le peindre, et sa 
jeunesse encourageoit la mienne*. Je vou- 
drois avoir pu.faire éprouver l'admiration 
que j'ai ressentie pour ce rare mélange 
de force et de sensibilité, qui fait braver 
la mort et cpnnoître le prix de la vie. 

Je joins à cette tragédie 4me pièce comr 
posée avant elle » et dont le style, par con- 
séquent ,^st encore plus incorrect. Je ne 
3ai8 si j'aurois dû tenter de le corriger; 
mais^la conception et l'exécution doivent 
j0tre du piêoise jet et de la même force;. et 
reivç;nir..«\jfe ses pensées^ changera froid 
Jt'e^prq^icHi 4'wî seirtime»t, est rin ira- 
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vail si pénible, que son succès doit se 
ressentir de l'effort qu'il coûte. Ces ré- 
flexions pouYoient me conduire â jeter 
ma pièce au feu; cependant, déterminée à 
ne la faire connoUre qu'à mes amis, quel* 
ques vers sensibles qui s'y trouvent m'ont 
suffi pour avoir du plaisir à la leur don«- 
ner. C'est à ce bonheur que je me borne- 
rois, quand je pourrois obtenir de la 
gloire : c'est à lui seul que je puis aspirer 
aujourd'hui. 



PERSONNAGES. 

Lacty JANE GRATT, épouse dé Guitforfc 
GLILFORT bUDLEY, êpou* de JaiK Gray^ fils 
da due de Klorthamberla nd, 

lie doc ds KORXJii;ilMB£aS.A9Q>, fwc devait* 
fort. 

Le comt^de PEMBRORE , gçnéml des tcouj^s de 
Marie, 

HALIFAX , ami de Gmlfort. 
DORSET, ami de Pembroke. 
CLARICE, amie. de Jane Gray. 
SURREY, chancelier d'Angleterre. 
ALFORT, capitaine des gardes de Marie. 



La scène est à Londres, 
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JANE GRAY, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES, 



«»^'»'»»»%^^^*»^*^^^'^^*'*<* »%»»i^%»^^»^^<^» »»»»»*»»» »»»»%» 



♦ ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un appartement du palans 
du duc dk Nowthumberland, 



SCENE L 

JANE GRAT, CLARIGE. 

« 

JANE GRAY. 

J E xrevoU Ml CUrîoe après deux aiia d'absence^ 
Tous \es bioia à la fois comblent mon espëranoe ; 
Du bonheur loin de toi je ne pouvois jouir ^ 
AhJ te le confier^ c'est deux fois le sentir! 

CLARIGE. 

J ai yécu.potar t'aimer depuis que je respire , 
Et ma raison accroît chaque jour ton, empire , 
Tu le sais : orpheline à la fleur de mes ans , 
Seule tu qaptîras me» plus chers sentinnens 5 
Mais conduite à Dublin par la sœur ds mon père 
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Je toqIoîs yoîr en elle une seconde mère , 
Et lui rendois des soins dont la touchante erreur 
Me donnoît des deyoirs à défaut de bonheur 5 
Libre ^ hélas ! par sa mort ^ ma vie est consacrée 
A Suivre les destins d*une amie adorée ; 
Ton bonheur à mes yeux désormais suffira , 
Et mon sort à jamais de ton sort dépendra. 
Hier je te cherchois ^ niais dans cette jwmée , 
A de tristes devoirs ie te sus enchaînée. 
Edouard. ... 

JANE 6RAT« 

Il est vrai y de ce malheureux roi y 
Hier j^accompagnai le i^nèbre convoi 5 
J'ai répandu des pleurs sur cette destinée , 
Que les arrêts du ciel ont sitôt terminée 5 
Mais que fait la jeunesse y à Fiostant où la mort 
Livre au temps étemel notre immuable sort? 
Dans ce temple où nos rois vont tous prendre leur place^ 
De leur trône au tombeau je mesurois Fespace y 
Et Torgueil d9 leur vie ajoutoit à Thorreur 
Que mon cœur ressentoit dans ce lieu de douleur. 

GLAHIGE. 

Aimoit-on Edouard? 

JANE QBAT. 

Sa longue maladie 
Altéra chaque jour et son âme et sa vie; 
Il n^étoit plus à lui^ quand , selon notre loi ; 
Son âge lui permit de commander enir6î. 



1 



ACTE I, seins I. 1 2\, 

CLARICE. 

Ah / de I^orthumberland la cruelle régence. . . • 

* 

JANE GRAT. 

Sur ses torts dësormais impose-toi silence. 
Son fils est mon époux ; sa yaste ambition , 
Je le sais , effra ja sonrent la nation 5 
Il eût Toolu , dit-on , en demeurer le maître ; 
Fais grâce à ce désir^ à*il est digne de Tètre. 

CX.A1IICE. 

Il gouyernoit le roi ^ mais j ai yu regretter 
Les yertos c[aÉdouard auroit fait éclater. 

JAiat OBAT. 

Souyent le cœur du peuple , ayide d*espérance , 
Veut trouyer tous les dons unis à la puissance ; 
Mais de la posséder si grand est le danger, 
Que d^'ayance les rois ne peuyent se juger. 
Contre Northumberland quoi que Ton ose dire y 
Sa main a^yec éclat a soutenu Tempire : 
Il fut cruel sans doute y en secret j'en gémis } 
Mais en homme d'état il seryit son pays. 
£nfîn y entretiens-moi de Tobjet que j'adore , 
Fais-m'en parler long-tempS; et m'interroge encore. 

GLARlCE. 

Je te yois , il est yrai , pour la première fois , 
Depuis que d'un époux tu reconnois les lois. 
Du fier Northumberland je hais le caractère j 
-Mais les yertus du fils font pardonner au père, 
xyii. 6. 
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JANE G^BLAY. 

Je ne te peindrai point Texcès de mcn bonheur, 
Il m'effraie moi-même , et qnelquefois^mon cœur 
Craint d avoir éprouvé dans le cours d'une année 
Tous \e& momens heweiitx faits pour sa destinée. 
Toi qui lus dans ce eœur dès ni«8 plus jeâanes ans , 
Et sus presque avant moi mes secrets sentixnens > 
Tu connus ma douleur^ quand Tordre de son père 
Défendtl à Guilfort de [Hrétendre à me plaire : 
Northumberland , séduit par de vastes projets ^ 
Sans écouter son fils , blâma ses voeux secrets ^ 
Pembroke , qui m aimoit, pouvoit alors s attendre 
Que ma mère bientôt le clioisiroit pour gendre , 
Moi , je m'y soumettms par raison , par devoir , 
Et tachois d'otiblier que j'eus un autre espoir 5 
J'empruntois le secours de la philosophie : 
Elle dit qu'il n'est pas de vrais biens dans la vie : 
Langage consolant pour un malheureux cœur ^ 
Et qui le f^it douter quelquefois dû bonheur ! 
D'un mal désespéré dans un instant saisie , . 
Ma mère dans mes bras perdit bientôt la vie : 
Ton absence rendit cet instant plus affreux , 
Et mon cœur porta seul ses regrets douloureux, 
lie chagrin quelque temps sut absorber mon père^ 
Mais de l'ambition poursuivant la carrière, 
Lui-même le premier désira de m'unir 
A l'époux que mon coeur avoit osé choisir \ 
Du fier Northumberland il oublia l'offense , 
Il obtint son aveu ; quelle douce espérance, 
O ma mèreJ un moment suspendît mes regrets I 
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Pardower à 1 amour ces •evreraûia eBéu ; 
Il se charge à lui seul éa destin de la rie , 
Devant son ayenir le temps passe s^ouMîe. 
Mon cœur put sans rougir adorer ses liens ; 
Que la paix au bonheur sait ajouter de biens ! 
Le céleste repos d'une douce innocence 
De la passion même accroît U jouissance* 
Je chéris le penchant que la Tcrtu permet : 
Ah l de chaque moment y quel puissant intérêt 
Me fait sentir le prix et goûter tous les charmes ! 
Le bonheur de Tamoar s'exprime par des larmei. 
Reconnoîs'les , Clarîce , en cet heureux instant : 
Au lever du sol^ , alors qu'en m'éreillant , 
Je retrouve mon âme et reconunenoe à vivre , 
A sentir mon bopheur quelque temps \e me (ivre ^ 
J éprouve le plaisiTMie m'i^prendre mon sort : 
jy pen^e lentement : ma voix nomme Guilfort ; 
Je ne m occupe pas de reinplir ma fenmëe^ 
Je le verrai y cdm quî &it ma desimée : 
Rien ne peut ajouter k ma félicite , 
Et de son excès seul nait son égalité. 

GLARIGE. 

Quoi ! rien ne te distrait de Tobjet de ta flamme? 
Jamais lambition n''a régné dans ton âme? 

JAI^ GRAY. 

Ce n est pas seulement Tascendant du bofdseur 
Qui de lambition a détaché mon coeur ; 
Ji ne peut adopter une telle chimère : 
Soeur et veuive de roi , l'Europe a vu ma làère, 
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Alors qu*eUe eut perdu son noble époux Louis^ 
Revenir avec joie au sein de son pays , 
Préférer un sujet de la cour de son frère , 
Suffolk , à tous les rois qui gonvemoient la terre r 
Henri fut mécontent, mais il lui pardonna , 
Et ce fut son bonheur qui la justifia. 

CLARICE. 

Souvent l'ambition a gouverné ton père. 

JANE ORAY. 

C^est le seul déplaisir qu'ait éprouvé ma inère t 
Peut-être que mon choix, est encor plus heureux. 
Un sort conime le mien me permet*! l des vœux? 
Non ; de Northumberland craignant le 'caractère, 
Aux intérêts du temps je nie montre étrangère 5 
Je ne vois que Guilfoct^ s'il me'quitte un moment, 
Je vis du souvenir >qui me le rend présent. 
J'aime avec passion les plaisirs de Félude, 
Seuls ils embellissoient jadis ma solitude } 
Ils me sont chers encore ; ils calment dans mon cœur 
Les mouvemens trop vifs que cause le bonheur ; 
Mais depuis que ma vie e^t pour jamais tracée , 
Sans crainte mon esprit laisse errer ma pensée. 
L'imagination, dois-je la redouter? 
Elle-même à mon sort né pourroit ajouter. 
Je lis avec plaisir les plus douces chimères , 
Je n'en pourrois trouver auounes mensongères 5 
Les lois de la morale excitent des remords > 
Moi , mon amour m'entraîne oii tendent les efforts^ 
Et ce divin Platon ^ que je relis sans cesse , 
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De la religion préyenant la promesse ^ 

Croyant par son génie à rimmortalît^^ 

Ajoute on long espoir à ma fëlicitë. 

Ah ! par Fenchantement'd^une seule pens/e, 

Notre>îe est remplie , et notre âme est fixëe , 

L*on n*a plus qn un seul but ^ et le même plaisir. 

Marchant toujours yers lui se fait toujours sentir. 

CLARICE* 

Mon cœur craint de troubler ta douce confiance ; 
Mais je te dois enfin de rompre le silence. 

JANE 6RAY. 

Que yeux-tu dire'î 6 ciel ! 

GLARICX. 

Seulement apprends-moi 
Si quelqu*un t'a parle du testament du roi ; 
Et si.... 

JANE ORAT. 

ï^ortkumberland doit au parlementméme 
Apprendre ce matin sa rolontë suprême. 

CLARICE. 

Tu ne derines pas quel est le successeur? 

JAKE GRAT. 

Mais en peut-on douter ? le roi nomme sa sœur : 
Marie est appelée au trône de son â*ère. 

CLARICE. 

I^e te souyient-il plus du destin de sa mère? 
Henri de Catherine osa briser les nœuds ^ 
Quand Anne de Boleyn fut l'objet de ses vœux 5 
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Ayant moi, dâoît-ir, à me^ frère accordée, 
C'est par Fince^te seul qoe je lai possédée. 
^Clément sept coiid>attit ses desseins orîmitiels y 
Henri sut de son joug aSmiohir les aatels , 
£t saisit le po«Toir ^'aUr&ea Angleterre 
L'Église interdisoît aux princes de la terre } 
Mais cependant ce roi que Ton yoyoit toujours 
S'adresser à la loi pour seryir ses amours ^ 
Fatigué de Boleyn , et se plaisant à croire 
Tous les faits dont Tenyie a souillé sa mémoire^ 
La condamnant à mort par un injuste arrêt , 
Laissa sans Féclaircir le sort d'Elisabeth. 

JANE GRAY. 

I 

Et les rois après eux coosacrent-ils leurs crimes ? 
Ces enfans maintenant sont-ils illégitimes? 

GLARIGE. 

Mais de Northnmberland les partisans secrets 
I>e ces bruits répandus espèreni des effets ; 
On te nomme ; l'on dit que le sang de ta mère 
Doit te donner des ^oits au trône de son frère ; 
Top père dans Dublin prépare les esprits ' 
Aux projets qu''aujourd*hui Ton doit y oir accomplis. 
Northnmberland , jalçux de conseryer l'empire y 
Maître Xtm jeune roi déjà dans le délire y 
L'aura fait seconder ses plus hardis desseins , 
Et remettre en mourant le sceptre dans tes mains. 
Elisabeth , à peine au printemps de sa yie , 
N'est point à redouter ; mais la fière Marie , 
De son illustre mère unique rejeton y 
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Comptant pour ses aieu vingt rois de TAragon , 
Instruite dee projetg que Ton forme contre eUe, 
Intoresse une armée k tervir ta querelle ; 
Pembroke la commande y et Londres va le toit 
Dans peu d'heuret ici aoutenûr son pouvoir ^ 
Mon cceor avec transport te nommeroit sa reine j 
Mais je crains les malheurs qu ao tel dessein enlraine. 

JANE 6RAT. * 

O ciel/ sepoqrroit-il? quoi.... Guilfort ! je le vois.' 
I^ crainte me saisit pour la première fois. 

CLAfUCE. 

Je sors. 

SCÈJiE IL 

JANE GBAT, GUILFORT, 

6UIIF0RT. 

Ah ! je te vois , arbitre de ma vie ! 
Ce plaisir si touchant pour mon âme attendrie , 
Suspend dans mon esprit Fintërét le plus grand , 
Et mon cœur de lui seul veut jouir un instant. 

JANE ORAY. 

A Guilfort comme à moi que ne peut-il suffire ! 

GUUFOBT, 

Que le premier sujet soumis à ton empire 
A tes pieds le premier vienne prêter serment j 
Edouard ta nommée, et tout le parlement, 
Heureux de confirmer sa volonté dernière , 
Du trône de Henri te déclare héritière. 
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JANE GRAr. 

Va > je tne montreroîs indigne de mon sang^ 

Si je poavois penser à posséder ce rang ; 

Le sceptre d'Edouard appartient à Marie 5 

Ses droits sont aussi saints que la foi qui nous lie. 

Gullfort auroît-il dû , sans consulter mon cœur ,1 

Décider de mon sort? 

GUILFORT. 

Eniyré de bonheur, , 
Consacrant à t aimer nion âme tout entière , 
Je riyois étranger aux projets de mon père } 
Mais son bonheur dépend du destin de ce jour. 

JANE grÂt. 

Un trône pourroit être importun à Uamour ^ 
Tes désirs cependant enchaineroient ma yie , 
Sans les titres sacrés que possède Marie. 

QUILFORT. 

Quand Fhymen de sa mère est brisé par la loi.... 

JANE GRAY. 

Il ne pouToit pas Tétre ; il subsiste pour mol. 

GUILFORT. 

Henri d'un tribunal obtint cette sentence. 

JANE GRAT. 

Oui y Tordre qu il reçut , il le donna d'ayance. 

GUILFORT. 

Il épousa Boleyn à l^mbre de la loi. 
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JANE GRAY. 

Et ce crime de plus dëgageai-t-il sa foi? 
Ah l des rois d'Aragon la fille infortonëe 
îTa pas dû yolr briser son auguste hymënëe. 

' GUILFORT. 

Mais on croit à Marie on cœur pea généreux. 

JANJE GRAY. . 

« 

Je parle de ses drois ,.et )e ne juge qu eui } 

Je ne crois pas y Gtdlfort, qu il soitpermis aux hommes, 

Juges présoinpttienx; foibles comme nous sommes , 

De commettre le mal dont le bien peut sortir ^ 

L'on est sV peu certain de Vobscur avenir y 

Que rhorizon pour nous se bornant au jour même ; 

Des yertus qu'il permet fait une loi suprême. 

GVJLFOÉ.T, voyant Northumterland: 

(àJaneGray.) 
Mon père Ta vertu ya causer son malheur. 

JANE GRAY. 

Tuyeux donc , juste ciel^ qu elle coûte k mon cœur? 

SCÈNE III. 

GUILFORT, JANE GRAY, NORTHUMBBRLAND. 

KORTHUMBERLAND . 

Mon fils, après avoir à votre souveraine 
Offert les honneurs dus à ce grand nom de reine, 
Venez pour la défendre accompagner mes pas , 
Pembroke en ce moment nous appelle aux combats^ 
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Général de Marie ^ il croît q«,& son armée 

Sous une heure entrera dans k ville alarmée j 

Mais qnepourrions-noos craindre en eetheureuxnaomeiit? 

Kayons-nous pas pour nous Londres, le parlement^ 

Des troupes, des amis, et surtout layantage 

De youer au bon droit les efforts du courage? 

JAlïE GRAT. 

Si sur cette raison yous fbndez^otre espoir. 
Le succès de Pembroke est &cîle à préyôir. 

KORTHUMBERLAND . 

JTespère <ju a moi seul yous tenez ce langage* 

jAire ORAT. 

Deyant pins de témoins j'en dirois dayaiit»^ ^ 
^u pariemciit^ seigneur , je saurai déclarer 
Que cet auguste choix dom il yei^t m honorer , 
Dépoiiillant d'Henri huit la fille légitime , 
Ne peut être accepté sans se souiller d'un crim<?. 

NORTHUMBERLAND. 

Que dit-elle! Mon fils, quel obstacle imprévu! 

JANE ORAY. 

Seigneur, depuis long-temps il vous seroit connu , 
Si vous aviez daigné , par votre confiance , 
A vos projets secrets-m^associer d avance. 

NORTRVMBBBXANO. 

£h quoi! quand votrepèreyapprouvaat mon desseia, 
Vous fait en ce moment nommer reijoye à Dublin , 
Ai-je dû craindre eneor que sa fiHe rebelle , 
Se montrant insensible à ce qu on fait ^our élis , 



^ ACTE I, BCÈHB UI* 1 ^9 

A peine en son pi>iUeinp3^ o^roît êê»B remord 
Se soustraire à so« père^ et décider $cmi sert. 

JANE GRAY. 

« 

Résolue en Vml lenyps à respecter mon père, 
M alléguer nta îenn esse ëloft peu nécessaire ; 
Mais à VÀge, soigneur, oi!i Ton sait ton deroîr, 
On a de Taceompltr ansskât le penyoïr. 

NOKTHUAmERLAND. 

Mais poaYez-TOii3 penser que TOtre angoste mère 
Né TOUS crût pas des droits au tràne de son frère? 

JANE ORAT. 

Ah ! si TOUS Vignorez y apprenez que son cœur 
D'une telle injustice auroit frémi d'horreur. 

NORTHUAIB^BIiAND . 

Ainsi donc le pouvoir^ Féclat d'une couronne, 
Un peuple de sujets dont le cœur vous la donne , 
Un destin glorieiu. ... . 

JANE QJUT. 

EstM3e pour moi , aeîg;near , 
Que vous aT«a daigné désirer la grandeur? 
AKI qu aisément alors^ terminant la querelle, 
Vous serez conyaincu de mon mépris pour elle ! 

Non, ce n est pas, madame, en un pareil moment, 
Votre bonhevur q^i'U ftul désir^er seulement j 
Maïs la religion dont; h sainte lumière. 
Disciple de JUuther, v<ws gnidf ^t vous éclaire. 
Et qui, no^vdUe encor, »M)combe ou s'affermit, 
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Si Tétat k protège ou Fëtat Tabolît, 
Voulez-vous la iÎTrer au pouvoir de Marie? 
De superstition dès Fenfance nourrie ; 
Qui du crime s'est fait une secrète loi y 
Croit qu elle doit du sang au maintien de sa foi ^ 
Et^ ne concevant pas ces sublimes pensées 
Que la réflexion dans votre âme a laissées , 
Déteste dans son cœur la plus pure vertu ^ 
Si d*un mystère seul l'on n'est pas convaincu. 
C'est elle cependant que vous voulez pour reine, 
Malgré le culte saint dont la foi vouô enchaîne. 

JANE ORAY. 

De ma religion croyez que l'inférét 
Peut-être autant que vous, seigneur, m'occuperoit ; 
Mais sa gloire* dépend du Dieu dont elle émane 5 
On ne me verra point, par un zèle profane. 
Me faire l'instrument de ses desseins secrets. 
Ni penser que de moi dépendent leurs succès. 
Sa loi dans tous les temps défendit l'injustice, 
Et c'est elle qu'il faut que mon cœur accomplisse 5 
Cette loi précéda Luther comme sa foi , * 
Elle sera toujours la première pour moi. 

NORTHUBIBERLAND. 

Ah ! c'en est trop enfin, ouf, c'en est trop, madame ; 

Et l'indignation s'empare de mon âme : 

Vous comptezdoncpourrienlebonbeur d'un époux7 

Et moi , son père enfin , que suis-jedoncpour Vpus? 

On ne sait pas aimer avec ce caractère , 

^Qui de son esprit seul consulte la lumière, 
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Et quand ramoor eafin sur un cœur ne peut rien ^ 
Malheur à Funion dont il est le lien! 

JANE 6RAT. 

Non ^ TOUS ne croyez pas que je sois insensible^ 
£t Youlant me porter Le coup le pli^ horrible ^ 
Cruel ! c'est à mon cœur que tous tous adressez ! 
Moi , je ne laime pas / 

NORTHUMfiERLANn. 

Madame y c'est assez, 
lïous allons au combat où Thonneur nous appelle, 
Malgré tous soutenir TOtre noble querelle ^ 
Si le desûn trompoit mon espoir et mes Tœux ; 
Marie ài'échafaud nous euTcrra tous deux; 
Et TOUS pourrez alors tous Tanter auprès d'elle 
De ce qu'en ce moment Toq3 lui montrez de zèle ; 
Elle TOUS donnera TOtre grâce à ce prix. 
Si le succès couronne et nous et nos amis, 
Et si le sceptre enfin est en TOtre puissance , 
Vous pourrez dignement montrer TOtre constance, 
Remettez-le à Marie , et sacrifiez-nous. 
L'on sait quelle conserre un éternel courroux; 
Que rien ne peut fléchir un pareil caractère : 
Elle condamnera TOtre époux et son père. 
Pour moi qui dès long-temps ^i su braTcr le sort, 
J'ai banni de mon cœur la terreur de la mort. 
Mais il peut en coûter , alors que l'on est père , 
De Toir périr son fils par upe main si chère. 
JeTO|isquitte,et j'attends Guilfortàuchampd'honneur, 
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SCÈNE IV. 

GUILFORT, ÏAWE GRAY. 
JAI«E ORAT* 

Et ce matin , 6 ciel ! je croyois an bonlieur î 
L'exposer ou tirahir. •. . Quelle iiori*i4)lle contramte I 
La yertu. . . son dai^er. . • 

Ecdute^mot sans crainte : 
Mon père d^an^ moi (a. sa kmg^tanps parler 
Sans que f aîfe un m^naein tenue de le ircwAler , 
Et , je raTooerai^néme , ayimt qtxt de t'emendre , 
De son opinion n'ayant pu me dt^endre. 
Je renois dans ces liciix peu»* obtëtiir'de toi 
Que ton cœur & ses vœax. -se soumît t?mnme moi. 
Mais je nV^use point ^ie la plus pure fiamnne 
Pour yainore la yertu qui règùe dMis ton âme. 
£h ! qui donc a le4M>tt de descendre eh tdû«06ur ^ 
Pour y cherdttr lamour dont je fais mon bonheur ? 
A moi seiâ appartient d -en exercer rea^h*e , 
Et je me Timerdis , je dois enfin te dire 
Que mon cœur maintenant ytettt exiger du tien 
Que tu comptes mon sortêtmbn danger pour rien 5 
Sans moi choisis, pronowcCy-ét croîs fa cionsciencé j 
Me la samûer n^est pas eti ta puissance', 
Et je ne saurôis pas s-il faïadroit croire plus 
A Texioès de Tamour quVu ma^ue d'è yerttis. 
Es-tu libre à présent? 
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Qae j aime ta grande Ame ! 
Digne de mon estime autant que de ma flamme, 
Quand peut-être l'amour Veut rendu triomphant^ 
Cest toi qui me défends de ton proj^re ascendant; 
Mais si la yérité par ma bouche tVclaire , 
Pourquoi donc seconder les projets de ton père? 

GUIXFORT. 

Ah / je ne choisis pas y pour lui désobéir ^ 

Le moment où mon bras peut encor le servir , 

Et f ai TU trop souvent croire sa conscience^ 

Quand la yertu se trouve unie à la prudence. 

Je me déciderai lorsque par mes secours 

Je n espérerai plus de défendre ses jours. 

Mais une opinion que j'adopte peut^tre, 

Sur le droit incertain qui nous désigne un maître. 

INe combattra jamais contre mes sentimens ; 

Je les crois plus certains que tous mes jugemens. 

J'unis à cet amour que Ton doit à son père y 

Le respect que Ton sent pour un grand caractère. 

Son génie et mon coeur Font fait maître de moi , 

Et ses volontés sont mon oracle et ma 'loi. 

JANE GRAY. 

Ah ! si dans ce combat. . . ; 

* GUILFORT. 

Je respecte ma vie ^ 
Puisqu'elle peut encore à la tienne être unie; 
Et d'un instan^t de plus je connois la valeur. 
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JANE 6RAY. 

Hélas ! je ne poarraî partager ton bonheur ^ 
Mais si tu dois jamais supporter Tinfortune , 
C'est el]e> cher Guilfort , qui ùous sera commune. 
Sais- je dans cejcoml>at s*il faut désirer ...• 

GUILFORT. 

Rien. 
Je ferai mion deyoir^ tu rempliras le tien. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND, 



SCiNE I. 

I 

JAJXB GRILT, CLAMGB. 
JAMC OEAT. 

L*<m Mml neo caoor ^ ^«loUe oMitdle peine! 

ctAaics^ 

Nofiy m»îs di^b TbA dît la yîctoire ceruLae { 
Northumberland eominaiideà de nombreux soldats. 
Et son talent répond da suoeès des combats j 
D avance jouiises.*** 

. JANKatAT. ' 

Dlea ! qne je suis k plaradi^ ! 
Je ne désire rien , et trouve tout à craindre. 
Ah l si N^ordiomberland dans ce jour est ramqnewy 
Si je m oppose seule aux désb'S de son cœur^ 
Il ne met pla9 abMV de> bornes à sa haine ; 
Mais aii moins j*obtîendrai sa grjiee de la reine. 
Lorsque je remettrai le so^tre entre ses mains y 
Poorroh^le jamais ?« • . . 6 désirs Incertains ! 
Malheurs trop assurés ! Ah ! dans ce moment même , 
Ma Claiice , la mort menace ce que j*alme ; 
xiiu 7 
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Le comte de Pembroke , irrité contré lui , 
Pèul-?tre'èspèré-l-a''s'é'f€fig«''âti)trtitd'httf. ' 

GLARIGE. 

Pembroke t'adoroit, et combat jp'our Marie. 

JANE GRAY. 

Il bail Nbrtliumberland, dont la main ennemie ^ 
A signé le décret <|ul coi^dan^inoit à mort 
Son père malheureux , digne d'un autre sort. 
Nortbumberl^l, jajoux djC garder la régence , 
Graignoit ce concurrent h la toule-puissance. 
Quand Pembroke J^Çuilfot^ipe vil donner mon cœur, 
Spn désesipoir alla jusijues àla fureur.; 
Tout dévient pâskion itarfe un Hà iéâtkkhre , 
Et la douleur en lui ste ^fïfefel par la colère -, 

Ekr fe rf«Uî<e^si»fe il>b<mna^t le po«^*^' ^ 

Le crime et la v^r tu se partagent =«»ti^e; 
On ma dit qu il ipc hdt^.-et'que de 8on|mour 
Çfe^ ^ ^«l 40Ç|ve^rqM?^î conserve en ce jour. 

.. , V ' ^tii^^otiiinls iM «TâiUaifne ^ 
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SCÈNE II. 

CLA.RICE, JANE GRAT, HALIFAX. 

JANE GRAT. 

' Qaelle tristesse! ô cîelJ mon époax! 

HAUFAX. 

Il respire. 

JANE GRAY. 

Cher Halifax , parlez J Vous pouyez fout me dire. 

HALIFAX. 

La DÎeloîpe seniUQU seconder tous nos yopus ^ , 
£t â^h prépiMner (les succès glorieux. 
Pembrolbe e^^daot «^mbattoU a¥6c xskge -, 
Mal$ d^îà notre armée oblenoit TaY^atage^ 
LorsqiiAA. minîatne saint de la reUgum » 
Qw gQii¥enM3;à>80Q gpé la supcrstUioa ^ 
S'aTaufie^«td'«tne voix kigvJuie et formidable ,, 
Suspend des. deux partîa la Curâur redoutable ; 
M Soldats,, «'éoria^»^ , qui y^oadrie^ priver 
» Un^ rei«e 4u ra«g ^'dle doit' conserva, 
»^|aliH:oatM%fie^-^jDa0toii9rebeUQ8v? ; 
« Nai*-|> «tenant te yeux qne M ^h i»fidète»»? 
» A leur sort malhcnireux qu*ils soient abandonnés j 
» Maïs chérissant la loi dans laquelle ils sont nés^ 
» Si quelques-uns de vous redoutent lanathèttief 
» Lancé dans cet iu&tildtpar la yoii de Dieu méme^ 
^ Qïï'iUjqpQiwaçat lo» 4'ei^K dWvitables ma«K , 
^ £9 ^^antà J«0;9|>iiatleur4^ dr,2^ea^s. ^ 
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» Je leur promets de Dieu rëteraelle clémence , 
)> Ou viens lear annoncer pour jamais sa yengcance. li 
Les timides esprits que la réGexion 
Me défendit jamais contre Tillusion , 
Frappés de cette yoix. qui leur faisoit entendre 
De vains discours auxquels ils auroient dû s^a ttendre. 
Crurent d'un ange même avoir reçu Varrét , 
Et leur désertion en fut Taffreux effet ; 
Northumberland , Guilfort y en vain de Féloquence 
A la raison unie essayoient la puissance ; 
Le vulgaire a besoin de ne pas concevoir ~ 
Les ressorts que Ton fait agir pour Témouvoir ; 
\ oe qu*il n*entend pas il se soumet d'avance. 
Et le mystère accroît la crainte et Tespérance. 
Quelque temps de Luther les disciples zélés ^ 
Les amis que la peur n^avoit point ébranlés , 
Seuls ont encor tenté d'obtenir Tavantage; 
Mais le nombre a vaincu les efforts du courage. 
Northumberland vouloit combattre pour mourir. 
Son fils a su de lui cependant obtenir 
QjblH vint dans sa maison de troupes entourée , 
Aux soldats de Marie en défendre Tentrée. 
Un tel assaut ne peut long-temps se soutenir^ 
Et mon vœuf abattu craint tout de lavenir. 

JAVS GEAT. 

n ne peut nous 6ter Iç soutî^ du courage. 

CLARICE. 

Ah ! de Marie au moins (uis , évite la rage ; 
Ttens en France , permets qu attachée à ton sort 
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JANX GBAT. 

Mon (iettîii est celui que cboUîra Giiilfort) 
Arec bii laisse-moi décider de ma yie ; 
Va, )é sais mettfar au cc^ur de mon amie.... 

SCÈNE IIL 
GUILFORT, JANE GRAY. 

GtlLFORt. 

Halifax dtt combat ta dît rëvënemetit; 
J'en étois aTerti par un pressentiment ^ 
.Quand ta n appu^oîs pas nos yœux par ta prière , 
Dieu pouvoit<-îl pour nous se mont«*er tutélairc'? 
Pembroke combattoit en rival furieux , 
£t sembloit sur moi seul ayoir fixé les } eux. 
^JViurois an même instant satisfait sa colère ^ 
Si je n*aTois pas dû commander sons mon père, 
Âh ! de ce père , hélas ! îusqu*oii va la fureur. 
Depuis qu il ne peut plus douter de son malheur j 
Son regard est sans cesse attaché sur la terre : 
Tel seroit du remords Teffi^ayant caractère. 
Eh l qui peut Tentralner à cet égarement? 
Pour nous sauyer pourtant il n est plus qu un moment^ 
Marie arrive à Londre , et Pembroke en une heure, 
Malgré tous nos amis force notre demeure : 
Retirons-nous en France , et quW avis secret 
A ton père , à Dublin , apprenne ce projet : 
Soyons tous réunis dans un séjour paisible ^ 
Aux orages des cours qu il soit inaccessible. 
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Ton eœar^ qui refusa ce matîa le ponroir^ 
En abandonnera facilement Fespoir^ , 

Et moi qui, par respect pour les yœax.de qncm j|ère^ 
A son ambition piioîs mon caract|Me , \ 

Quel sera mon bonhenr y lorsqu'à inVTraispen^ans 
Je pourrai désormais consacrer nies instans? 
Ah ! lorsque par Famour Tâme est si bien remplie^ 
C'^stlui qu'îl faut charger du destin de sa yie. 

JANE GB^Y. 

Mon cœur arec transport partage ce désir ^ 

Mais ton père p. à nos yœux , saura-t-il consentir? . 

Quel cœur ne seroit pas touché par ta prière 7 
Elle agira , croîs -moi, sur Tâme de mon père... 
Quand nul autre mojen ne laissé plus d'espoir^ 
D'une touchante voix qnî connolt le pouvoir ? 
Ah ! moms votre ascendant peut alors se comprendre^ 
Plus il est dlïïicile au cœur de s'^en défendre. 

JANE GRAT. 

O moA Dibu ! je Vimplore- Ah ! daigne m'exaucer J 

SCÈNE IT. 
WORTHCMBEULAWD, GUItPORT^ JAKE GRAT. 

NORTHUMBERLANX). 

Jusques à quand , mon fils , prétends>tu me forcer 
A souffrir de mon sort toute Tignominie^ 
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£.1 me condamncs-tu pias long- temps à la vie? 

[h Jane Gray. ) 
Tout qui ^nofci'evers maÎDionaot jouÎMies, 
Et dont le» Tcmx secret» aont.peuklr âlre ^if^at^ , 
I^lssez^ifroiis y anx Aouletti»ipi«n km% $hmfi^>WÊ/é^Sij 
Par des m^èarâiix aeiib duk âre43ivirirQ«oée; 

Celle quf ^âeslolt Tbè iWttdsies ^aade«rs , 

La profère ^ ahréèrbud^ doUr^i(uâ»ed0S]p}eifrg. 

NORTHÛMBIftlAÎ^D. 

Que fait le parlement ? 

U condàmuQ lui-même 
Ou testajQi^i)! da roi |i^ vçlonté çupr^mè : 
Dans.^ 4ç8iein, 4îM^;^ > ks Pairs soa^ f^semblt^s ; 
Ce spnc €i!m^ Jd^ f)|iemler&, que li^ crainte a troublés. . 
Leur rang , qi^t de la cour les^ r^pproclie s{ms cesse j 
Sert V fairoriser seulcoii^t leur bassesse : 
Vfiafi\ajfûj^ tou}Qaca commence par les grands ,^ 
Et les pli^s près du trAne en sont plus dëpendans. 
Parmi noa|kartisan6 plnsieurs uqus abandonnent j 
Lçs ombres au maHsle^r déjà pous enyirennent : 
Nous ^^ron^ poar amis que des cqsurs généreux 
Qui yeMl^nl affiro^ter notre ^y^nir affreux. 

NOB,tHt7JI|BS{l|,AVO. 

Â.insi^ niôn fils, po^ur nt>us il n'est plus d'espmmce; 
Mais combien puls-je encore acquitter de yeogeanoe l 
Quel sang puîs-je yersar encore dans ce jput > 
Ay«nt que toutle a^ien serepjmde à son tpnr ! ^ 
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JAITE ORAT. 



Ahl seîgaMir^ abjures des desseins si coupables ; 
Éloigûes à famais ce» iiKalheiirs effroyables ; 
Il Toas isi^tf lit est yrat, renoiM^er nm. pouvoir 
Dont TOBS- ayee^jom , àomt tous aTic8.riipoip ^ 
Mais ne pent-on sans lui supporter cette vie? 
Ah ! qa il j^radroît haïr le beaa don du génie, 
S'ilne permetloitplus d'être henreoi^ij^r son cœur ! 
Loin de dangers certains , fuyez y fuyez , seigneur ^ 
D une reine cruelle ëyilez la furie : 
A Guilfort comme & tous die ôteroii ht vie. 
JNbns TOUS suivrons euFranccfoùlcfilsdevingtrots^ 
Du giénie opprimé reconnoitra les droits , 
£t se ressouvienifra qn^il voit en moi la fille 
De celte qui iong-temps fut chère à sa fanriUd. 
Tous nos momens alors vous seront con^^crés ; 
A notre amour enfin vos jours seront litres^ 
Oui y vous dc'convfirez , dans votre âme attefeidrie, 
De doui plaisirsr, pour vous iitconnusdans la vief 
Quand le ciel est troublé par des temps orageux , 
L'éclat de ses couleurs disparoit à nos yeux ; 
Et de Tambition la passion cruelle 
Ainsi ne permet plus de rien éprouver qu'elle : 
De votre fils, de moi, vous ferez le bonheur. 
Ah ! le pouvoir des rois n'atteint pas jusqu'au cœur^ 
Et vous surpasserez leur souverain empiré : 
Ce fils que la vertu , que la tendresse inspire , 
Jusqu'au dernier moment vent suivre votre sort : 
Vous nous condaiDiieriez tous les deux à la mort» 
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y irez ; pour ros enfans supportée rexistence. 
Lia honte, sur la terre, obtient sa récompense^ 
Le cîel, impatient de Ten faire jouir ^ 
Devance par ses dons Timmortel arenir : 
Sous un climat heureux , dans. un séjour paisible , 
Chaque jour tous crobez votre sort moins horrible : 
Combien de malheureux , plonges dans la douleur, 
De 1 absence des maux auroient fait leur bonheur ! 

170ATHUMBEBLAND. 

A ce lâche projet^ moi^ que je m asservisse. 
Et que d'un long repos j'éprouve le supplice ! 
Non^pquffNortbumherland il n estqu un seuldestin ; 
Où j ai marqué mon but, je trouverai ma fin : 
Cessez de me parler de ces douces pensées 
Qui sulBsent peut^-étre aux âmes efifacées ; 
C'est en lettres de sang que mon sort est écrite 
Il le fut par ma main , et ma main 1 accomplit : 
Youlezr-vous que mon cœur , au désespoir en proie , 
Ds^s tonte son horreur devant voils se.déplole? 
Que, metlant enjtre nous Fahime des forfaits , 
De cç qui m aime encor je m'éloigne à jamni»? 
Pembrole, Somerset , dont f ai craint la puissance ^ 
Parle fer de la lot subirent ma vengeance : 
Mon cœur de commander a le besoin fatal , 
£r j'aime mieux la mort que souffrir un égal. 
Ce n'es^ pas loul encor, la fureur qui me presse 
Sollicite là haine, abhorre la tendrcss^.^ 
J'ai conorbattu l'amour du malheureux Guilfprti 
Avant que votre mère çût tei^mii^ son sort , 

XVII. 7, 
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A in^ projeU s^r vous je la «avols o^nlraîre ^ 
CerUîii après samorll des tobux de votre pèré^ 
Je TOUS unis tous deax ^ je ne devibois pas , 
De sa fille au joqrd'lmi , lep «ubllkiies oombats ^ 
L'excès de sa yerltt passoîk ma. préroyanoe! 
Enfin pour conserver à jama^ ia régence , 
Ré^er vous votre nom, j osai ilonner au roi, 
A ce jeune Edouard , -qui se fioît k moi , 
Un poison inconnu y dont la lenteur cruelle 
Chaque jour lui portoit Une atteinte mortelle, 
Attaquoit sa raison par ses affreux efiets; 
Je le forçai bientôt à servir mes projets 5 
Il signa Tacte enfin qui condamnoit Marie, 
Et le^jour qui suivit a terminé sa vie. 
En est-^e assez enfin? pouvez-vous maintenant 
Me parler d'un cielpur, d'un cœur calme et contint? 
A la paix , aurepos, pourmoipourries-f^ouscroire? 
Non , qu'on me donne un sort qui m'âte la mén^Hrc 
Des crimes que j ai faits , et du jour et de moi , 
Qui suspende en mon cœur le sentiment de soi ^ 
Enfin m'eiiivve assec pour oublier ma vie. 
L'espérance y dit-on , de ce sort m'est ravie, ' 
Ehbien!c'éstdonolamort,c'estUimortqu'ilmefautf 
Dans les combats , partout , même sur l'échafaud , 
Qu'en expirant du nM>iiis , roiii vers me contemple , 
Et que de mon snqppUce on fasêe un grand exemple t 
J'aime mieux ce destin que l'odieuse pAîx y ^ 
Dont tous mes souvenirs m'âoignent à jamais 5 
Il m'est plus assorti. Toi y mon fila , vole en France 
Suis ta femme 5 Famottr t'a laissé l'espérance ; 
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Sa doace passion doit régner dans ton costiT, 
Je me flatte à présent que )e«te faia borrear. 
Crois-moi , tu ne dois rien à ton coupable père; 
Si j ai su l'inspirer la yertu cpii t*cst cbère. 
C'est qu en la bannissant pour jamais loin de moi^ 
A mes secrets desseins elle servoit en toi ; 
Je sayois qu'animé par cette pure flamme, 
Mon pooroir deviendroît plus sacré pour ton âm e ; 
Laisse-'moi donc , Guilfort , laisse-mol seul mourir ; 
Loin d un monstre ; k jamais ^ va ^ c'est k toi de fuir. 

SCÈNE V. 

JAHE GRIT; GUILFORT. 
JANÉ OBAY. 

Quoi J tQut ce qu avec peine eût ioventé lenvie, 
Est Vbîstoire , grand Dieu , de sa coupable vie î 
Le père de Guilfort ' 

/ GUILFOR^r. 

Arrête > épargne- moi , 
Ne rai-je pas, hélas! ei^iendu comme toi 7 
Lui , dofkt je crojois l'iàwe ^ si i^o^e et si pure î 
Il conserve sur n|oi les droite de la natuiHî , 
El ce ressouvenir d'un Icn^g attacbepi^eiu , 
Que l'on voudront du cœur efiacer vainement. 
Quand c'est lui qi^ s accuse , bêlas ! faut-il le croire 7 
Anéantis en moi , jç^te ciel , la mémoire ^ 
Que j'oublie à jai»aî? p^s fuwB^tçsav^ux; 
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Et que mon père encor soit le même à mes yeux^ 
Toi, pars aans hé^iter^ «ous la loi de Marie, 
L'imiocence ne peut répondre de la vie ^ , 
Pour t'éioîgner eniiu , il o'esl plus qu un iB«ta2U. 
Ah f ne le perdons pas. 

J'ANE 6ILAT. 

Oui f partons inaintenant. 
Quel heureux avenir à nos yeux s'ofire encore î 

GUILFORT^ 

Aujourd'hui je ne puis suivre ce que j'adore f 
Mon père est en danger, me Tordonncrois-tu? 
Je récuse ton cœur, je parle à ta yertn. 

JANE OBAY. 

Non , mais tu m^en donnôis la trompeuse espérance^ 
Quand ta me proposois de partir pour la France. 

' eUILFÔRT. 

Quoi [ tu veux affi*ontçr les dangers d un destin 
Dont tu n acceptois pas les honneurs ce matin ! 

JANE 6RAT. ♦' 

Je yeux qu au seul objet qui m'aftache k la TÎe^ 

Tonte ma destinée à jamais soit unie ; 

Je yeux qu'un même jour termine aussi mon sort^ 

Je bénirai la main dont je tiendrai la mort , 

Et qui m'épargnera le ôrlmé inévitable 

Dont ta perte , Guîffort , Joit mereodrecoupable ; 

put , s'il noie reste encore un seul jour de bonlieur , 

Je yeux ayec transport en jouir par mon cœur» 

Ab ! mon unique amî , l'âme passionnée 

Qui sut unir l'amour aui^ no^ds de Thyménée, 



ACTE u, scàn V. iSj 

De la félicité goAta frûp la douceur , % 
Pour saToir supporter Tatteinte du malheur. 

6UILF0RT. 

Quoi ! tu yeux malgré mol. . . • 

JANE ORAir. 

Si ion coeur dstsensibte^ 
Ajouter un seul mot fui doit être impo$8ible } 
8*11 almoît comme mol ^ voudrolt-li le tenter? 
S'il pense que j accepte^ il pourroh accepter. 
Abandonne^ Guilfort, cette gloire commune 
Qu on trouve à brarer seul les traits de rinfortune ; 
Renonce k ces desseins qu^Fen dit généreux , 
Notre amour nous élèye encore au-dessus d eux* 
Cestsentirqu on estdeux^que craindre un sacriRcef 
C'est livrer ce qu'on aime au plus cruel supplice y 
Que protéger sa vie en déchirant son cœur : 
Ce destin à tes jeux est-il donc le bonheur? 

GUILFOET. 

"Tu le veux ^ c'en est fait , je ressens dans mon Ame. 
Le noble sentiment qui t'inspire et t'enflamme 5 
Mon cœur sait recevoir ce qu'il ferolt pour toi^ 
Et te laisse aujourd'hui tout hasarder pour moi. 

' SCÈNE VI. 

HALIFAX, JAWE GRAY, GUILFORT. 

HALIFAX. 

Pembroke en cet instant vous somme de tous rendre; 
Votre père , seigneur , s'apprête à se défendre 5 
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D an comi^t inégal , hélas i qu e$pérez-TOus ? • 

G.UltFORT, 

La valeur peutbeaucoap^ ouî^ montrons-nous jaloux 
De disputer encor quelque temps la rictoire ; 
Même avec nos revers prétendons à la gloire. 
Quoi ! tu verses des pleurs ? 

JAITE ORAY. 

Ah ! qu^l danger ^enx 
Ne te fait pas courir cet assaut nialheureus l 
Souvieii9*toi seulement que. tu risques ma vie , 
Quand tu vas affronter une main eniiesdie* 

OmtFORT. '^ 

Mais tu la donnerois pour conserver llionueur 
De Tobjet élevé par le choix de ton cœur. 

. janï: gRay. ^ 

Oui, Guilfort , à ce prix y oui , je te la. confie ^ 
Hasarde avec tes jours les jours, de ton amie : 
Va f cours braver la mort que son cœur recevra } 
Comme toi pour ThoDueur elle s^exposera. 
Ah ! malgré tes dangers , je me sens du courage ^ 
Je les redoute moins , puisque je les partage^ 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE L 

LE COMTB DE PEMBROKE, DOESET, AX.FORT, 

capùaine des gardes ' marines i des 

GARDES. 

PEMBROKE. 

Forcez Northumberland à souffrir son destin 5 
C'est sur un échafaud qu'il en yerra la fin. 
Je vous le livre , Alfort , répondez de sa vîe j 
G&ràez aussi son fils y c^est Tordre de Marie. 
Quon m*ainène en ces lieux Tepouse de Guilforl ; 
Aujourd'hui tous les trois yont apprendre leur sort. 

SCÈNE IL 

I^EMBROKEy DORSET. 
PEAIRROKE. 

Voilà donc le séjour témoin de mon outrage 5 
C'est lui 9 s'il le falloît j qui me rendroit ma rage , 
Mais die est dans mou cœur y je la por be ayec mdi ) 
Oui, je yeis te punir de tàn manque de foi , 
Toi^ fiOe de Su&ik , qui sus forcer ton père 
A rompre les Vl9oa qn'ay oit formés la mère 5 
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Je me yois à la fin vainqueur de ce Guilforf ^ 
A qui tu préféras d'associer ton sort. 
Mon âme souffre moins sous le poids de TofTense ^ 
Depub que tous les deux sont dans ma dépendance. 
A mes pieds aujourd'hui je les Terrai tons deux , 
Et leur pardonnerai y si c'est me venger mieux. 

DORSET; 

Dans Londres Ton a fait publier lamnistle. 

PEMBROkE. 

Dorset , au fond du cœur je déteste Marie j 
Tremblant peut-être encor pour son autorité , 
Elle tarde à montrer toute sa cru^iuté ; 
Maid quand elle pourra se passer de prudence , 
Vous apprendrez bientôt à craindre sa puissance. 

DORSET. 

Et ses droits cependant sont défendus par vous. 

PEMBROKE. 

Elle sert de prétexte à mon juste courroux : 
C'est ce Nortbumberland qui fit périr mon père j 
C est cetbeureux Guilfort qui trouva l'art déplaire j 
CTesi elle enfin ^ c'est elle à présent que je hais. 
Dis-moi, Dorset, di^-moi si tu connus jamais 
La haine qu'on ressent pour Tobjet de sa flamme : 
Lorsque ce sentiment est entré dans notre àme , 
Jl la poursuit partout , comme avant lui l'amour j 
Qn fait mille projets qu'on détruit tour à tour^ 
Rien ne contente assez notre avide vengeance j^ 
Le succès du combat passe nson espérance^ 
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Eli bien , ce prêtre saint qo on a to mâlgtë moi 
Lancer aux enaemis les fondres de la foi ; 
Ce moyen înTentë par l'esprit d'une femme, 
Deja rictoire même a dégoûté mon àmej 
Il nous a trop seryîs -j penï-èlre que Gmlforl 
Pense qne du combat il décida le sort. 
Qne me fait son malheur , si son orgneil lui reste? 
Jouirai-je on moment de son destin fonesia. 
Si deyant son épouse il n en doit pas rongir ? 

OOESXT. 

Ml \ puîssies'Tons , seigneur, ne pas toqs repentir 
D'aToir su pour ^amais^ soumettre rAngteterre 
A celle que le ciel lui donne en sa colère I 

rSMBROKE. 

Ses droits eWent certains, mais je ne prétends pa» 
Qu une telle pensée ait excite mon bras ; 
Sans doute il fut armé pour senrir ma vengeance f 
Blon cœur de la yertu moconnoit la puissance* 
Je ne combats jamais contre la passion ; 
De la nature enfin yient son impulsion ^ 
Et la raison n a pu nous parler qu après elle. 
Qn elle rende mon âùie , ou sensible, ou cruelle^ 
Je la laisse y régner , et ne puis conceTOÎr 
Quelle force pourroit limiter son pouvoir. 
Quoi.' jaurois vu lobjet qui causa mon délire, 
Dfes mains de son époux recevoir un empire. 
Et son perfide cœur , jouissant d'un tel choix , 
D'oser s'en applaudir auroit acquis les droits? 
Qu elleperde un bonheur qui n'^ pas mon ôwrragCi 
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Il fautepftfia f il Êmt y pour eonteater ma rage f 
Qu elle tronre âaas^ mol Fauteur cle aea destins , . 
Et reste aaspeiidue« mes secrets dasseiiisf ^ 
Mon plaisir .estde Toir k mes piesds prosternée 
Celle qui ^as «es maiw tendit ma destinée. 

DORSET. 

NorllMiinberlaiid , sott fib , IVpcmse de GutKbrt , 
Seront donc t^^us les ti%i$ condamnée à la mort? 
Du pardon gënc^l e&eeptës par Marie. ... 

PEMfi&OKB. 

Q«i de Nortbwa))0rland )ieat dëTendr^ I^ vîe? 
Son bonhem* à la fîo ii fatigué le ciel } » 

Devant ce tribiuial il serait criminel » 
Le chancelier Surrej , six chefs de la justice ^ 
Viendront Tinterroger, et son juste supplice 
Cette nuit dans la tcwir doit être exécuté. 

DORSET. 

Cet arrêt , fût-îî juste , est bien précipité , 
Des^hommes ^ à la reine ambitieux de plaire. 
De juges souverains auront le caractère ; 
Et de ce tribunal quels sont enfm les droits? 

PEMBROICi:. 

Il condanine un coupable. 

S0R3ET. •' 

Ab ! respecion& 1^ lois. 
Oui^ seigneur, si les rois B*ont plus cetie barrière. 
En paix du despotisme ils suivront la carrière ; 
Ils n abuseront pas d abord de leur pouvoir , 
Et sauront nous flatter par nu troippeur ^poiri 
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Mais celut qui des lois affirancbk $a puissance 
Ayoit Lesoîii du fréta de cette dépendance. 
Un coupable ptinî par un ju^ iUéfaI y 
Bientôt à risnooent annonce un aertégaL 

l^orthumberland peut-être aiiiy>tt; poar<êa défeM9^ 
De la reine en public attaqué la naissance. 
Elle craint ee danger. 

BOIISBT. 

Apprener-moî le êt^ 
Que ses eaûoeis.. • . 

PEMaaotcE. 

Sans met > IVpouse de GuilforI 
Avec Tobjet qn^eOe aime auroif perdu la vie ; 
Mais ils seront absous aujourd'hui par Marie', 
S'ils suivent le conseil que je vais leur donner. 

DORSST. 

Quoî^ seîgaem^yà Guilfort vous pourriez pardonner? 

La.perfîde oseroii croire qu'elle m e$t chère : 
Si contre son époux j'exerçols ma colère , 
Et si je la yojois libre enfin de ses nœuds , 
Si Taspérance encor renaissoit pour mes feux , 
Qui sait si \e pourrois contenir ma foiblesse? 
Ah .' préservons mon cœur d'une telle bassesse ! 
Cest par un froid dédain ^pae je veux Taccâbler ^ 
Pour elle , pour'Guilfort je la verrai trembler ^ 
Mais c'est par mon mépris qu elle aura l'assurance 
Qu'à coorber son orguçU je borne ma vei^ance. 
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Tétoîs plas furieux ayant d*iétre Tainqueur; 
La victoire toujours adoucit uir grand cœur. 
S*tlâ sayent se soumettre ^ ii» obtiendront la vie ; 
Leur grâce m'est jurée à Tinstant par Marie. 

DORS£T. 

La reine TOUS doit tout. . 

PEMBROKE. 

D'un pareil jouvenir 
On ne me rerrapas youloir Tentretenir : 
Sur moi Tambition est sans pouvoir encore , 
Et cette passion ^ mon cœur au moins Tignore* 
Une autre trop long-temps. .. • 

PORSET. 

Ab ! seigneur ^ dans ces lieux 
-La triste Jane Graj va paroître & vos jeux. 

PEMBROKE. 

D'un trouble, juste ciel! ne puis-je me défendre? 
Non f sans la regarder je vais ici l'entendre } 
De mon juste dédain.^ ah ! ne doute jamais ; 
Mais redis-moi ; de grâce ^ à quel point je la hais. 

SCÈNE lll. 

PEHBROKE , JAl^TE GRAT. 

PEMBROKE, sans la regarder* 
Les tempâ sontbien changés ; vous m'avez vu, madame, 
A vos pieds' retenu par ma fatale flamme. 
Attendre mon destin d'un regard de vos yeux ; 
Yptre cœur m'a rendu votre empire odieux 5 f 
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Déimë pour jamais de ma foneste cfaâtae , 
Vous parlant sans plaisir , tous ëcontant sans peine. 
De quel œ!l Toyez-Tous Totre sort dépendant 
De celui qui long-temps tous pria yainement? 

JANE OBAT. 

L^on n a point k rougir quand on n est pa» conpaUe ; 
Mon cœur peut s'affliger du destin qui Taccable } 
Mais puisque mon penchant a seul fixé mon choix f 
Au comble des honneurs sans regret je tous yois. 

PEMB&OKE, à part. 

Elle m*insulte encore, elle ose, la cruelle 

TA on , ma rage seroit un triomphe pour elle ^ 
Elle y reconnoitroit mon déplorable amour. 

(à fane Gray.) 
Un iiitérét plus cher doit peut^tre en ce jour 
Abaisser devant moi ce superbe courage ; 
Peut-être pour Guilfort ferez vous dayantage. 

JANE GRAT. 

Jeyous connus ,seignenrytropgënëreux^tropgrand| 
Pour yous yengor de moi sur un coeur innocent ; * 
Mais , fussiez-yous change ; je dois à Guilfort même 
De ne pas ayilir devant vous ce qu'il aime; 
£t je confesserai Tamour que j*ai pour lui, 
Quand le nier deyroit le servir aujourd*hui«r 

FEAIBROfE. ., . 

Tousle pôuves , madame , et moi je puis renfendra | 
Mon cœur d^u^eun regret n a plus à se défendre ; 
Il ne m*en coûte pas pour yous sauver tous deux, 
£t je puis sans effort me montrer généreux^ 
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Le chancelle Sari« J dak ^ dans cet instant menus , 

, Tran^ort<r dans ces lieux son trîbiuud suprême ) 
A la barre tous trois tous n'êtes poînft cites , 
De la coinmane h>t Tova êtes exemples. 

' ê < 

• Senls , ici , satis témoins , qael tissu d'injustices ? 
^On a donc prononcé d avance nos supjrfices? 

P£MBROKE« 

Northumberland ne peut échappei: à son sort , 

Et sa rébellion a mérité la mort. 

Mais si vous déclarez que dans cette journé« 

Vous n avez point pri^ part a votre destinée j 

Que malgré vous au trône on vous faisoit monter , 

Et que vous-même enfin voua vouliez attester 

Les titres de Marie à ce noble héritage , 

Elle s'appuie alors sw votre témoignage : 

Ne* craignant jplus des droits d&avoués par vous , 

Elle jure à jamais •Jétèhidre son couxroitx. 

/ ■' :. JANBGRAY. 

jé'powrroîs fapaîscr ^ns alt^er-mà ^oire : 
f©e que TOUS me ditîtcz peut-être est mon histoire y 
Mais «non époux. .... , 

PEMBROKE. ^ ^ 

Son père a pu dans les combats 

Exiger aujourd'huile secours de son bras : 
Sbn Age sciît d'«cU8e à tenl de confiance : 
PeÉ*^«îai ipuniar un fils «de soià obéiàsance'^ 
. ^mA confesse ses l»rt8 cl parte coname vous , 
. De inéne de la mue îl otfctoole courroa*. 
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Connoîâscz-Tous ctnfio non âxoe tout entière? 
Se sottTient-elle ei^cor ^oe Vous lut fûtes chère? 
Yoil^oa de votre époux que j*attaqaii9 !«• jours 7 
£st-ce awes bieu servir à vos heureux «ttoui»? ' 

Jattendoib cete£Ebrt <^em héros hiTincIUe. 

P£MB&OlCE. 

&1i I si faimois encor ^ il serolt impossible : 
C*est la inort de GuilTort alors que je youdrots» 
De t6s pleurs éternels combien je jouîrois l 
C'est ainsi que Tamonr doit punir une offense. 

«ASTEORAT. . 

Vous n^éteS'pas t^ioor priiréde h tQ»g9u»ce : 
Vos .yeu aTeophisirs-arréteroBt sur suoi i 
Si ^* w ATrét de moit je doidi subir la loi ^ 
£tpeut-éli^'GujItoi,o. mais c'est Iw ^ui s-avaufe, 
Je vais Tinterroger ; tous^ gardes le silence. 

''' - ' SCÈNE' IV.' ' 

* 

Pembroke en ce moment ,, touche de ip^es (louleiirs , 
Tèutmesauyer^buîtfort^duphisgranddësmatlieurs. 
Aux juges envoyés par Tordre de Mari^ , 
Déclai;e qpe , soumis à ràûteofr dfe'tà vie , 
Cest lui qui t afôrèé d'accompagner ses pas , 
De défendre un pafd qtiet^^ approuvoîs pas. 
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6UU.FORT, 

J'en croîs ma conscience , 
GertaiQ qa^aTec k tienne elle est d'intelligence^ 
Et que déjà ton cœur eût décidé mon sort y 
S\ son courage aUoit jusqu'à brayer ma mort. 
J'ignore Si j'ai pu jamais être contraire 
Quelquefois en secret aux desseins de mon père ; 
Mais s'il ne l'a pas su dans des temps plus heureux ^ 
Le dire mainten^t seroit peu généreux j 
Un pareil repentir, quand il est nécessaire , 
Cesse dès cet instant d'être cm volontaire. 
Alors qu un désaveu préserve d'un danger « 
De sa sincérité l'on ne peut plus juger ^ 
Et l'action enfin qui nous sauve la vie , 
Par l'honneur le plus pur doit être garantie : 
Aux jeux de Tunivers mon bras a combattu ; 
Je ne blâmerai point ce que j ai défendu. 

JAME GKAT. 

Vous le voyez y seigneur, ma route m*est tracée ; 
Ma résolution est par lui prononcée. 
Mon ccmr reconnolssant de vos soins pour mes jours, 
Ne peiit de vos conseils accepter les secours* 

OUILFORT. 

Quel effroi ! juste ciel ! que mon âme est saisie 1 
C'est toi qui veux ainsi sacrifier la vie ! 
Ce quc^'ai dit ici peutril être pour toi? 
Des devoirs différeos ont-ils la même loi? 

Peut-être a'estr ce pas rhooimu: seul ^pe f écoiipe ; 
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Que m^^porte en effet où me conduit sa route? 
Quand î( me permettrolt d'échapper à mon soii^ 
Il me reste le tien qui commande ma mort. 

GITILFOKT. 

Mak toi qui refusols Tofire du diadème? 

JANE GRAY. 

La vertu snen. faiso/C alors la loi suprême , 
£lle me laisse en paix obéir à mon cœur ^ 
Il s agit maintenant d'accepter ton malheur. 

ODILFORT. 

Quoi! Von ignorerolt le dévouement sublime.*.. . 

JANE GRAT. 

Après ma conscience il me faut ton estime : 
Je ne yeux rien de plus. 

Apembroks. 

O généreux combats^' 
Quel cœur favois aimé ! Je n'y résiste pas. 
Madame , c'en est fait. O femme enchanteresse ! 
C'en est fait , et l'amour m'a rendu son ivresse. 
Et loi, rival heureux qui règnes dans son cœur, 
Parmestoormensencoreapprends mieux tonbonheur^ 
Mais poorroîs-ta souffi-ir que par son sacrifice , 
Elle fût condamnée au plus affi-eux supplice? 
Ou voudrois-ta jouir du barbare plaisir^ 
De voir que son amour la condamne à périr? 
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MNE GilAY. 



'SCEÎîE V. 



PEKBROKE, HA:1.IFAX, JANE GRAY, 

GUILFORT. 

HÀLIFA3C. 

I^ chancelier Sdrey vient dans cesireùx, bààânîej 
La garde qui 'le suit a fait irembler mon tiHé. 

GÙIIFORT. 

Tu n as plus qu un moment. Que je me sens frémir ! 

FEMBROKE. ' 

Madame ; au n(5m du ciel ! 

GUILFORT. 

I^^e-moi seul mourir. 
Ah ! mon dernier moment me sera moins horrible : 
:piïr'amour pour Guîlfort, fais cet efifort pénible. 

JANP GRAY. 

r é . 

Je me déciderai quand il en sera ten^. 
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SCÈNE VI. 

SURREY^ PBMBROK.E , NORTHUHRERLA.KD, 
GUI1.FORT, JABB GRAT, 

(Surrey et six avires magiêirais arriveni tutvû de$ ^«r- 
des de Marte et d'un greffier ^ doit écrire Vinterrogts- 
4oire ; Northuméerland est eondyU far des gardes ; 5tcr- 
rey s'assied sur un fautêuU, si U$ tito mmgiete^ê feés 
deiuifûui4/mteiNorthuméêri4mti4inUffkssé$é^4Mi' 
te, Jeme Gray à ut ^atccA^ ; PmnibroU êSt dchoul S!ur ie 
devant du théâtre. Al fort, HaUfa», Darset, timI^u^s 
gardes, deu» officiers inférieurs de iajustiee restent 
dterriire Surrey,) 

SURRET. 

niustresapcusés., dans ces craels iasians. 
J'accomplis arecpeme on deiroir trop pënîble. 
Plût au ciel aa|ourd'bui qa il me fàt impossible! 
Que ma langue glacée et mes sens interdits , 
Au moment de parler, troublassent mes esprits] 

PEMBROKE y à part. 
Le, fourbe! «Je lai yu demander k la reine 
L'injuste droit gni semble ici causer sa peine. 

«ias£r , . au gr^i'er. 

Que tous les iiiet9|iarrous4riostant80tcnt tracé». 

(ïuac accusés.) 
Vous, soq^es^ju'ils sergnt sans. retour, prononcds« 

. (à. Njovthumberland.) 
Duc>de]&rlkon%hevlaiid9.qiiiy chef de la régence, 
Du roi , peadant^loi^-temps ,, ayç^ eu la puissance , 
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Bsl-ilvraiqu aujourdliuî , méconnoissanllesdroiCs 

D'aae reine appelée au trône par les lois , 

De la rébellion répandant les alarmes , 

Contre Marie enfin vous, avez pris les armes? 

NORTHUMBERLAND. * 

Ce seroit peu pour moi de supporter mon sort , 

Sans tenter d'échapper à l'arrêt de ma mort. 

La générosité dans rame de Marie 

Pourroit naître peut-être une fois eii sa vie j 

Je veux m'en préserver, m'assurer le destin 

Qui d'un ambitieux doit signaler la fin. 

Oui , c est moi qui voulois détrôner votre reine , 

Ce dessein d'elle seule a mérité la haine 5 

Mais les crimes secrets dont j'ai souillé mes jours 

Sont plus dignes encor de la mort où je cours. 

Si ma rébellion obtenoît sa clémence , 

Je les-avouerois tous pour forcer sa vengeance. 

GUILFORT, 

Non, croyez.... 

SURREY. 

Anêiez ; dans cet instant la loi 
Ne permet à chacun que de parler pour soi. 

Vous , comte de Guilfort , vous suiviez votre père t 
Ce crime toutefois étoit-il volontairel 

GUILFORT. 

Qu'importe le secret de mes intentions 
• Au juge qui ne peut croire qu'aux actions? 
rai défendu mon père , et , dans cette loumée , 
S il éloit criminel , telle est ma destinée. 
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SURRBY. 

II suffit. 

NORTHUMBERL AWD . 

O mon fiU ! 

SUKEET. 

Vous , fille de bo« rois , 
Du sang dont von* sorte» ignoriez-yous les droits. 
Et TOulie«-TO«s de même en dépouiller la reine? 

JANE GRAY. 

La loi comme toion cœor à mon éfouiL m^enchaine; 
J ai suivi ses destins. Ton doit m y réunir. 

GUIli'ORT* 

Jusie ciel ! elle trompe , elle cherche à mourir ; 
Seule elle s opposoit , vous le savez , mon père. . . . 

NORTHUMBERLAND. 

La vertu donc aussi donne un grand caractère ! 

SURREY. 

Alfort y conduisez-les tous les trois à la tour ; 
Us sauront leur ai^ét avant la fin du jour. 

SCÈNE VIL 

PEMBKOKE, SURREY, DORSET. 
•i^PEMBROKE. 

Restez , Surrey, restez. Ce tribunal horrible 

En secret ^ sans témohis , dans son palais terrible y 

Osera les juger? 

SURREY. 

Nous avons leurs aveux. 
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PÈÎUBROKE. 

Ah / Jane Gray von» trompe^ et' soivcœur généreux 
Cache son innocence. 

SVARET. 

H se peut, mais la reine 
lia terra sans r^ret se litrer à sa haiae; 
Saisissons cet im?«am pour cTemèler soft éésir.. 

Ôans ses aflTrétix pr<>jets ta préBend^ laf servir 7 

SURREY. 

PTavez-vous pas vous-ménae embrassé sa querelleT 

:tovi]ÇROKE. 

Il est vrai que j*ai pu risquer mes [ours pour elle } 
Mais toi , quon voit ici lâchiement t'arrogcr 
L'abominable droit de les interroger. 
Tu pouvoîs l'usurper pour leur sauver la vie ; 
Mais tu ne Tas voulu, que p^ur plaire à Marie» 

SKJRREY. 

Notre arrêt nous sera commandé par les lois. 

FEMfiROKE. 

Pour juger un coupable obéis à leur voix. 
Mais lorsque ton esprit démêle Tinnocence, 
Pour l'absoudre lu peux croire ta oonscience- 
1^'épouse de Guilf ort , en secret , tu ÏC sais , 
Refusfoit la couronne. 

SURRST. 

Ml 1 seigfteur , c'est assez ,. 
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El je dois reconnoître 911 &oisL qoi tous anime , 
De quel prix est pour tous vam \fiki yîçliinp, 

PEMBROKB. 

Prononce si tu tcux que î'aime Jane Gray, 
C est à toi de rougir., niêprisaW« Surrcy , 
Qui f de Vautorité fauteur plein de courage , 
Crois que ta passion t'honore daTantage. 
La serTile injustice est-.eHe donc ta loi 7 

SURREY. 

Ob^ir à. la reine est un dcToir pour moi. 

Fl^lMfiROKE. 

Oui , lâche , c'est il mai de parler k la. reine , 
Son cœur moins que le tien doit tenir à sa balnC ; 
Va y lés fla^eufis des rpU , de leurs Tices secrets 
Ont sonxenlplus Ipin qu^eux etcn^lu les. effets. 

SCÈNE VIII. 

BORSET. 

Afi l qofi die. U| TÇîi^ti^ \e la.niga^gç est ^ublimie ! 

Va , ma seule tctIu , c'est Tiaorrcur de son crime. 
Hélas , mon cher Çuus^t , Jane Gofay Ta périr , 
Si la reine aujourd'hui nq se laisse fléchir. 
Et puis- je m'ten âBtten! C'est en toi q*.Ç i^esp^tafe ; 
Qu oi J-fie p^ttt-on tromper cette garcte séyère? 
De la 'prison , dis-moi , ne peut-on la sauTcr 7 
Mes jours eri dépendront : Teux-tu les conserTCr? 
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I>OAS£T« 

Vous Taimez dooc encore 7 

Ah ! jej r&i regardée ^ 
Et de ma passion mon âme est possédée^ 
Par pitié , mon ami. ,. . 

DORSET.^ 

Qu espérez-vous JAIfort ? 
Inflexible , cruel. ... 

PEMBROKE. 

Que vas-tu dire encor ? 
Faut-il qu'elle périsse , et qu'ânes yeux j'expire? 
Voisrexcès demesmaux^vois quelestmonmartyre! 
C'est ma cruelle main qui lui perce le cœur f. 
Son époux se plaisait à combler son bonheur t 
Le trône l'attendait ^ c'est mou âme féroce 
Qui^ de Fen arracher^ eut le dessein atroce. 
Verrai-je tout son sang se répandre à mes yeux? 
Sa bouche ^ en expirant , par des noms odieux 
Maudira-t-elle enfin l'auteur de son supplice? 
IVon , Dorset, c'est sur moiqu'^il fa ut qu'il s'accomplisse^ 
Viens me donner la mort , si tu n'as pu trouver 
Sous le ciel un moyen de me la conserver. 

DORSET , sèuL 

Dieu , pour un malheureux j'implore ta clémence; 
Permets qu il ne soit pas puni de sa vengeaiice : 
' Rends la reine sensible , on fais-moi rencontrer 
Un cœur que la pitié puisse encore inspirer. 

FIN 0U TROISIÈME ACT£« 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente la prison de la tour. Jane 
Gray entre accompagnée de gardes j Dorset est 
parmi eux. 



SCÈNE I. 
}AIS(B GRAT9 DORSET. 

JANE 6RAT. 

Quel horrible sëjonr ! Je sens que ma constance 
Ayec peine s apprête à perdre rexislence. 

DORSET s'approche d'elle, et lui dit bas et préci" 

pitamment. 

L arrêt est prononce ; Darison et Submcr 
Prêtres luthériens , vou3 seront seuls offerts , 
V Pour exhorter GnUfort et vous par leur prière. 

^Choisissez Darison. 

(// sort») 

JANE ORAT. 
Eh ! que préiend-il faire ? 
C^estlamidePembroke. Xhl mes jours sontsauvés: 
Par Da vison , sans doute , ils seront conservés : 
Mais je connais Submer, il doit servir Marie. 
Juste ciel , sans Gutlfort , quoi , j'acceptois la vie? 
xvîi- 8. 



i;^8 JANE GRAY. 

Non , après le plaisir d'en jouir avec toi \. 
Te la sacrifier est le premier pour moi. 

SCÈNE lî. 

JANE GRAY, ALFORT» 
ALFORT. 

lia reine , par iKHité , tous accorde , madame, 

I/excrcice du culte adopté par votre âme ^ 

Et , tolérant encor les prêtres de Luther , 

A Guîlfort comme à vous , Davison et Submcr 

Peuvent se faire totèndré à votre heure dernière. 

Le choix vous appartient , prononcez la première* 

JANÊ gha'y» 
it demande Sufbttiéf . 

^ ALFORT. 

Usuftt. 

JAîm GllAY. 

Dites-moi 
Quand die i*jH^rét de mort je dois subir la loi» 

AL^ORT* 

A quatre heures , madan^e , au lever de l a»rore. ' 

JANE GRAY. 

Témoin de mon bonheur , je dois le roir encore , 
Toi que je contemplois avec tant de plaisir, 
Quand tu venois d'un jour mè faire èncor jouir, 

ALFORT. 

Uneheureavantrinstant^ dansla chambreprocliaioe; 
Vous trouverez Submer. 
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JANE GRaV. 

Obtenez de la reine 
Que Pembroke un lûoment m'entretienne en ces lieux. 

AlFORT. 

L'ordre m'en est donné j mémç devant vos yeux , 

Clarice , votre ^mie , a le droit de paroître 5 

j;)t 4ans cett^ prison, dan3 un moment peut-être,".. 

JANE GRAY. 

Ah ! qu entends-Je? Marie a spnti la pitlë; 
Une fois auroit-elle éprouvé ramitié / 

t 

SCÈNE III. 

PEMBROKE. 

Alfort, éloignez-vous, c est Tordre de Marie j 
La cruelle , à mes vœux , refuse votre vie : 
Sa sCiretë , dit-elle , exige votre mort j 
Elle Ta dit à moi , dont elle tient son sort , 
£t cette ingrate en paix assure sa cauronne , 
En offensant celui dont la mai» la lui donne. 
Vous n'avez pas voulu désavouer vos droits , 
On pourroit vous nommieir une seconde foi? ; 
Et redoutant pour vous lamoui? de J'Anglctcrre , 
Elle veut sans tarder vous ravir à la ^rre 5 
Mais Dorsèt a prévu sa coupable rigueur : 
Tous ne dépendez plus, grâce au ciel, desoncoeurj 
De Datison , enfin , la respectaMe adresse » 
Va vx)us lirer biemôt du péril .q^ii vohs presse. 



\ 
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H doit 7 TOUS re^tfint de ses habits pieux ^ 
Vous dérober saus peine aux soldats odieux ^ 
Dont les regards trompés ne pourront reconnoitre 
La beauté que Tamour derineroit peut-être. 
Quand des gardes nouveaux ^ à leur poste établis ^ 
Auront tous relevé les gardes endormis , 
Davîson sans danger se présente à la porte 
De ce séjour d'horreur ; ils permettront qu il sorte 5 
Et ne l'ayant pas vu Jabord sous votre nom , 
Le laisseront passer sans former un soupçon r 
Vous pouveaS recevoir un semblable service 
Sans craindre d'accepter l'ombre d'un sacrifice. 

JANE GRAY. 

Ah r que je suis heureuse en admirant , seigneur , 
Tous les soins généraux qu'a pris votre grand cœur! 
Ainsi donc Davison pourra sauver la vie 
De celui que l'amour aujourd'hui lui confie^ 
Quand j'ai choisi Submer > il est sûr que Guilforr. .. 

FEMBROKE. 

O ciel , qu avea-vous fait? 

JANE GRAT. 

Vous connoisseï Alfort, 
Dans son cœur aisénaent nahroit la défiance j 
Demander Davison n'est plus en ma puissance : 
C'esi donc pour mon époux que rheureux coup du sort. 

FEMBROKE. 

Quoi ! VOUS avez pensé que mot-méme k la mort, 
3 arracherois l'objet que votre cœur adore 5 
Qu'une seconde fois , vous imnaolanl encore ^ 
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Je TOUS yerrols pour lu! sacrifier vos jours ^ 

Et que votre amour m^me obtiendroit mes secours ? 

JANE GRAT. 

Oui y je Tai cru ; Pembrolie , et je le crois encore^ 
J'attends un tel effort du héros que j'honore; 
J'ose le défier de détromper mon cœur , 
De descendre à mes jeux d'une telle hauteur. 

PEMBAOKE. 

Non , ne Tespërez pas , soit force , soit foiblesse^ 
Je ne combattrai point la fureur qui me presse ; 
Et Todieux riyal qui vient de m'ealever 
Le bien inespéré de pouvoir votis sauver ^ 
Par mes propres secours recevroit l'existence ! 
Partout; de votre amour témoignant la puissance, 
Sa vie attestçroit que vous l'avez aimé ! 

JANE GRAY. 

Eh / de quel sentiment étiez- vousvammé , 
Quand vous daigniez tant6t le protéger encore ? 

BEMBROKE. 

Ah ! je te haiissois , à présent je t'adore j 

Mon orgueil triomphoit, l'amour règne en mon cœur , 

Contre un rival heureux il me rend ma fureur. 

. JANE GRAY. ' 

Fandra-t-il donc , seigneur , regretter votre haine? 
Cet inflexible cœur qu'un fol amom' enchaîne, 
Par ma bouche imploré , me refuse aujourd'hui 
L'effort que son orgueil put obtenir de lui. 

PEMBROKE. 

Ah l vous allez périx:, et j'ai traîné moi-même 
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Du trône à 1 echafaud celle que mon cœur aîme; 
Par la pitié du ciel je conseryois vos jours : 
Yous-DGiéme à mon rival consacrez mes secours. 
Vous mourrez à mes yeux , de ma fureur victime. 

JANE GRAY. 

Si votre cœur pou voit se reprocher un crime, 
Ah ! qu'aisément encore il peut être expkë ! 
Oui , que mon époux vive , et tout e$t oublié ; 
Oui , vous m aurez rendu bien plus que cette vie. 
Par vos armes remise au pouvoir de Marie. 
Ah ! si vous vous croyez , seigneur , mon assassin, 
Otez-vous ce remords 5 qu'importe mon destin , • 
Quand vous arracherez à la mort ce que f at«e^ 
Que me fait ce qui peut m'arriver à moi-même? 
Vous vouliez me sauver , et vous me sauvepez : 
C'est moi dans mou éponx que vous conserverez; 
Si mon cœur à moi-même eu effet le préfère y 
Il faut plus que mes jours respecter ma piîène. 

Elle m'atteste encor voire amour pour 6ail^ort'f 
Elle doit m'irriter. 



JANE GRAY. 



Je vais subir la mort ; 
Dans une heure ce cœur où votre amour aspire 
Ne reconnoîlra plus que son ftinesle empire. 
Ces traits défigurés ne vous offriront plus 
Les charmes dont vos yeux sont encore éperdus. 
Pouvez-vous jusque la porter la jalousie? 
Mon amour fera-t-il le bonheur de sa vi€? 
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Et TOUS j si rotts m aimez , libre dant vos douleart 
A ma mort comme lui Tom donnerez des pleors. 
Si Tons pouTÎez savoir , quand Tàme tû descendre 
DaÀs Tabime des temps qu'elle ue peut comprendre^ 
Combien nos passions sont folles à ses ^eax y 
Elle conçoit encore un amour vertueux 3 
Mais les rivalitës, Torgueil et la TCngeance , 
De son souvenir même ont disparu d'avance. 
" Ah / ne poorrai-je enfin attendrir votre cœur? 
De mes derniers momens ferez- vous le malheur? 
Voyez à vos genoux celle qui vous fut chère 
Demander en u*emblant Teffet de sa prière ; 
Et , tout près d'expirer , craindre plus devant vous 
Que sons le fer mortel dont elle attend les coups. 

PElirBROKE. 

» 

Vous , d ciel ! k mes pieds l 

JANE GRAY. 

J'y finirai ma vie , 
Si c'esttouJQurs en vain quema voix vous supplie, ' 

PEMBAOKE. 

Ai^ tourmens que j endure est-ll un sort égal? 
Qu9Î^ par excès d'amour je sauve mon rival ! 

AANEaBAY. 

Vous l'avez ék , seigneur , j'en reçois la promesse ^ 
Du bonheur «n moment je vous devrai l'ivresse. 

P£KBRQK£. 

n vivra donc sans vous ? 

JANE GRAT. 

Il faudra le tromper , 
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Lui dire qu'en secret on ma fait échapper^ 

Que nous nous rejoindrons dans peu dejours en France, 

Cest ainsi qu'il pourra supporter Texistence^ 

Il h refuserait s'il perdait cet espoir. 

Peut-être que le tcmps.^ . . 

FEMBROKE. 

S'il connaît son pouvoir y \ 
C'est qu iln aima jamais 5 mais n'importe, madame , 
Vous yerrez qui des deux eut la plus vive flamme , 
Je sauverai Guilfort sans perdre le désir 
De conserver un bien dont il doit seul jouir : 
A ce servile peuple , à l'armée , à Marie, 
Pour obtenir vos jours je vais offrir ma vie. 

JANE gAay. 
L'excès d^ vos vertus. ... 

FEMBROKE. 

L'excès de mon amoàr • 
Seul égare ou conduit mon âme tour à tour : 
Voyez avec pitié ce que ma violence 
A mon cœur agité doit causer de souffrance -, 
Je ne suis point aimé. Ce bonheur souverain 
Porte dans les malheurs du calme en notre sem. 
Mais dans cet univers , mon désespoir funeste 
Retombe sur moi seul , c'est à moi seul qu'il reste ; 
La rage malgré moi se mêle à mes^douleurs , 
Et de mes yeux brûlans je n'obtiens plus de pleurs* 
JSe craignez rien pourtant j mon âme est abattue ; 
EUe vous est soumise , et vous l'avez vaincue ; 
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Maïs regrettez da moins de ne poayoir aimer 
Un cœur qui par Tamour sait ainsi s'enflammer. 

SCÈNE IV. 

JAIXB GHJlY, GLARICB. 
JANE OAAT. 

Âh ! mon époux rirra , ma coorageose amie. 
Dans la tombe où déjà je sois ensevelie, 
Ta descends sans frémir. 

CIARICS. 

Quel aspect , justes cSenx ! 
D*un ange de vertu c'est le séjourafireux.» 
Ah l je yerse des pleurs de douleur et de rage ! 

JANE oaAY« 

Je ne me pare point d*ttn fastueux courage , 
Je regrette la yie ^ et je pense à ma mort 
Depuis que je n'ai plus à craindre pour Guilfort. 

CLARICE. 

Comment? 

JANE ORAY. 

Pembroie a su, par un bonheur extrême, 
Découvrir un mojen de sauver ce que j aime. 

CLARICE. 

Lui seul? 

^ JANE GHAY. • 

A Fun des deux ce moyen peut servir. 

CLARICE. 

Et ton cœur généraux a mieux aimé mourir ? 



JANE GRAY. 

Exister après hiil prèle à perdre la vîc, - 
L'amour s accroît encor p.ar la mélancolie f 
Et du néant de tout plus le cœur est frappé , 
Plus il chérit robfOtdoDt il reste occupé ^ 
Maïs de ton amitié , ma Clarice , j'implore , 
Quand je ne serai plus , une fevèur encore. 

CLÀRICE. 

Ah ! si je te survis , c'est pour remplir tes tocux, 

• . l '^ ■ ■ * 

JANE GRAY. 

Pembroke doit tromper mon époux malheureux*^ 
Pour hii faire accepter le don de l'existence , 
Il faut 4.e me revoir lui laisser l'espérance : 
Tu le suivras en France ; et là d« son erreur 
Tu sauras par degrés désabuser son cœur. 
Je remets ses desitiiiii #0^ ^oîn» é^j^y^as^mie § 
Réponds-moi du ^4>^l qu'ainsi j.e ff çoi^fiç* 

GLARiCE. 

Que lui dirai-je ^ hélaç \ quancl il saura ta mort ? 
De moi ^peut-il apprendre à souffrir mi tel sorti ^ 

JANE GRÀT. 

A son cœur malheureux que ta voix fasse entendre 
Des consolations la langue douce et tendi'e. 
Attache son espoir au suprême avenir ^ 
Mais que le temps présent soit pour mon souvenir r 
Oui ^ pour le consoler , n éteinjS point dans son âme 
De son amour pour moi la vive et pure flamme j 
Laisse -lui des regrets , je veux les conserver , 
A de plus grands efforts je &e puis m'^lever. 
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Mon cœur peut y s'il le£uit, renoncer & la yie | 
Matô cesser d'eiisler dans son âme attendrie, 
Du néant de la mort c^est conb^lire lliorrear. 
S'il TOttlait terminer ses you9s<etsoa maUlieiHr^ 
Ma Clarice , dâa-Uû. qu il conserre la nie 
Gomme le dernier do» q«ie bù iailseikanM^ 
Et qu il prolongera mes destina aprèa moi , 
Si mes derniers désirs sont kt jamais sa loi : 
Ose invoquer mon nom. , interroge ma cendre : 
Que son esprit troublé pense toujours m*entendre :• 
MÊk I peut-être notre ombre erre encor près du cœur 
Qu elle attend même au ciel pour goûter le bonheur f 
DcTant rÊtre suprême on peut aimer encore , 
Garder le souyenîr de l'objet qu'on adore ;• 
Sans profaner par lui le séjour étemcL 

Tu t'élsniee» déjk ▼er8> ton sort immorfel j 
Et je croîft dans tes yeux en lire le présage j 
Mais faut-41 dans mo» cœur que j etoijtfe ma rage? 
Que je voie la reine aride de ta mort , 

Qeandfoi-méineauîourd'huilupretégeoissansort, 
Quand Pem&rofce à ses pieds jure ton innocence , 
Lorsque la Toix du sang imploresa démence ? 
Et ce peuple abattu* qui semWoît ce matin 
Livrer avec plaisir à les lois son destin , 
Content dès qu il est sûr de ramper sous un maître^ 
Le défend même avant ^'il ait pu le connoître. 
Les rois de leur pouvoir paroîssent moins jouir 
Que les lâches sujets qui doivent obéir» 
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JANE GRAT. 

Ah ! des Anglais ^ Clarice y espère dayantage : 

Monylear cœur n estpas né pour souffrir Fesclavage^ 

Un joar An jong commnn ils se délivreront , 

Pour iHntërét public ils se réuniront^ 

Des hommesrassemblés les décrets sont suprêmes: 

lis peuvent anntiler ce qu'ils ont fait eusL-niémes y 

Le pacte «ocial ainsi recommencé 

Ne permet plus aux rois d'alléguer le passé. 

CLARICE. 

Quand ta prédiction devroit être accomplie y 
Que de maux à souffi*ir tant que vivra Marie ! 

JANE GRAT. 

Elle hâte Tinstant de votre liberté. 
Craignez Taccroissement qu'obtient Tautorité , 
Quand les rois font aimer leur suprême puissance : 
Soumis à leurs décrets ^ comme à la Providence , 
Leurs sujets imprudens renoncent à |enFS droits 5 
LHndolence se plaît à recevoir des lois y 
Et le bonheur présent exclut la prévoyance. 
Mais quand le despotisme excite la vengeance 5 
Quand un pouvoir cruel est partout délesté ^ 
Cest alors que Ton est près de la liberté. 
Les pères indignés meurent avec courage , 
S^ur laisser à leur fils ce superbe héritage. 
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SCÈNE V. 

ALFOBT^ JAITB QKkY, CLARICE, 

ALFO&T. 

Submer tous nttend. 

CLABICI. 

Ciel! ah, qad affreux aignal ! 

JAIHB OSAT. 

Galme-loî y ce n'est pas encor Finstaiil ialal ; 

De la religion un minisfre fidèle 

Vient m* offrir les secours qu on peutreceyoir d'elle. 

GLARICE. 

Âh l tu sais mieux que lui le langage du ciel. 

JAITE GRAY. 

II ya m'entretenir de mon sort immortel ; 
Ces grandes yérltes , que souyent on oublie , 
Sont notre seul espoir à la fin de la yie 5 
Et la religion , par son sublime efibrt y 
Porte notre pensée au-delà de la mort. 
Clarice , soutiens-moi contre ma destinée ; 
Que ta douce amilic calme une infortunée. 

» 

CLARICE. 

Je ne t apprendrai point à braycr ton malheur ^ 
Plus que toi-même , hélas ! il accable mon cœur ; 
N'importe , je m'y liyre , et c'est mon espérance ; 
Vfitcès de la douleur peut 6te r l'existence. 

Fltf DU QUATRlàME ACTE. 
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ACTE aNQUlÈME. 

Le théâtre représente une salle qid précède une 
cour tendue de npir:, ujfucon aperçait à travers 
laporte^ 
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jàHE GRAT, seuley unMllet à la main. 

Mon ^poux est sauvé , ce billet me l'apprend ^ 
Je vais seule alironter le destin qui m'attend. 
Non f jamais du^ soleil la brillante lumière 
D'un ëelat aussi vif ne frappa ma paupière } 
U éclaire le jour dont, avant mon trépas., 
Le cours , bêlas ! pour moi ne s'aèbevera pas. 
Pardonne-moi, grandpieu, de répandre des larmes! 
Je tenpis de tes dons un sort si plein de charmes , 
Que les célestes biens promis dans Tavenir 
Ne peuvent surpasser un si doux souvenir. 
Quand le ciel des humains marqué Theure dernière, 
Sans en prévoir Finstant, ils perdent lalumière. 
Jusqu au dernier moment jouissant de^leurs'jours, 
L'espoir les accompagne et les ôharme toujours ; 
ÎM[ais savoir du destin Tarrét irrévocable , 
Voir lever déviant «ol flon nroile^inpéiiétrable , 
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La force de Tesprit succombe à la terreur , 
Dont Dieu dans sa bouté nous épargue rhorreor. 
Mais de cesnoirsappréts^ quel est 1 affreux présage? 
Pourquoi par cet aspect m eiTra jer davantage ? 
Ce deuU de naes -tyrans pôndrott-il les douleurs? 
Ou K^^iitrron que «ur mpi je répande des pleurs? 
Ah ! je n ai pas encore atteint dix-Jbuit années ! 
Ciel! que TOUS .m'enlerez d'iieureuses, destinées! 
Je tesaîsr, je pouvoir écLapper^à mon sort»j 
Mais ^u oj>|enoiis-^a. ^ hélas ! si je,perdois Guilfort? 
Je crains bien moioS' kmof t qn^aaesemblàbLe vie; ; 
J'ai joui d'un destin long -temps ceigne d'envie; 
J ai trop k ce destin accoutumé mon cœtït , 
Et j'aime 'miebx 'mourir que soui&ir le malbeur. 
Jèperds s&nsUoi'ia vie, à toi seul destinée , 
Ah J Vers Coima pensée est «ans eesse entraînée* 
Diéii Iperœets qu-il le sente, et que, dans ce moment, , 
Son cœur encor réponde à mon cœur expirant. 
Oui , Vexcès de lamour exalte assez mon âme.^ 
Pour d^à la rejoindre à l'objet de sa flamme. 
Je vois JNorthuinberland , quel aspect furietix !' 
Ah l les crimes, helas ! ont altdré ces yeux , 
Dont son ûls a gardéle noble caractère; 
N'importe , j'y i^etrtiUye Uûte ithage si chère ; 
C'est «5^, tf éit'â^ïWa! jfMomr ëttetotlfir mon cobtsfr. 
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SCÈNE II. 

N0RTHUMBERLAÏ7D; JANE GRAT. 
NORTHUMBERLAND. 

Ciel , vcmdrois-ta me faire éprouver la terreur? 
Pour la première fois , à la fin de ma vie, 
D'un pareil sentiment aurois*je Tinfamie ? 
Non, lu n obtiendras pas ce triomphe sur moi , 
A mes propres remords je n'aurai point de foi , 
Et je te braverai jusqu en ma conscience. 

( à Jane Gray. ) 
Toi qu on livre à la mort , malgré ton innocence , 
Victime dévouée à mes profonds desseins , 
Immolée aujourd'hui par mes barbares mains , 
. Ah \ de quel sentiment , prête à p^dre la vie , 
Ton âme courageuse est-elle encor remplie? 

JANE 6RAY, 

^ Votre fils est sauvé , je n'ai plus 1» terreur 
Qui pouvoit surpasser les forces de mon <^ceur j 
Je regrette , il est vrai , ma douce destinée ; ^ 
Mais à la loi du ciel mon âme est résignée. 

IfORTHUMBERLAND* 

Ta chérissois ton sort , je haïssois le mien , 
Et pourtant mon courage est au--dessous du tien ; 
Triomphe , si tu veux , de ce honteux délire j 
Sous le fer qui m*attend avec rage j'expire 5 
Je ne voudrois pas vivre et je crains de mourir. 
Que dois- je faire ? ô ciel ! 
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JAWS iSÏLAT. 

Il tk«lt yem repentir. 

' • ïîORtHtTBlBEÏlLAND. 

il ne^ fastte remords à Végal de mes crimes : 
De rinçrédiffité , va , les xibscurs abhiies 
Sont le settVaveaîr qui convient à mon cttenr. 

JANE GRAY. 

Pouveasrvons rapprocher, sans en frëmir d*horreuf7 

NORTHUMBERLAND. 

Je l'edoûte bien pins la céleste vengeance* 

JANE GRAY. 

Un moment a du ciel obtenu la clémence ^ 
£t notrie repentir peut, par sa profondeur. 
Faire vivre en un jour un siècle pour le cœur. 

NOUTHUMBERLAND. 

Peut-^e que ta voix , quand jVtois jeune encore , 
Ëâît ramené mes pas an sentier que j'ignore -, 
Ex, ranimant en moi la som*ce des vertus , 
M'anroit feit léprouter te que je ne sens plus ; 
Mais vmgt asw de fot^faîts ont ëtonffé la flamme 
Quetnv^ndrdb en vain retrouver dans mon âme ; 
Et si le trône encore ëtoil devant mes yeax , 
Je renouve^rois mes Ibtfaits odieux. 
Je le crois , nn nxoment de repentir sincère 
Fait que pour la vertu Fameuse régénère j 
Mais le cœ«r iSoMéehe par le crime et le temps , 
NV pl«s len sonpouvoir ces heureux seiitimens. " 

JANÈ GRAY. 

Ah ! neiiYiez<-voti8 point le co«rage tranquille , 
xvn. ^ 1 Q 
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Qai descend aa tombeau comme dans xm asile 7 

NORTHUMBERL AND . 

Sans douté avec tereur je receyrai la mort ; 
On m'a tu sans effroi braver les coups du sort ; 
Tj pouYois opposer les efforts du génie ; 
Mais rétemel destin qui doit smyre la vie , 
Quel que soit son co^irage , effi*aie un criminel; 
J'^espère le néant et redoute le ciel. 

JANE 6RAY. 

Ah l vos enfans encor pourroientpar leur prière. .... 

NORTHUMBERjLAND. 

Non , laisse-moi périr avec mon caractère ; 
pe ton sexe veux-tu m'inspirer les terreurs ^ 
Et me faire adopter ses timides erreur^? 

JANE GRAT. 

Ab ! c'est à ces erreurs que je dois mon courage, 

NORTHUMBERLAND. 

Va f j'en retrouverai par l'excès ,de ma rage } 
Je meurs désespéré y je meurs en furieux 3 
Mais même en expirant je maudira} les cieux. 
Celui qui m'a créé répond seul de mes crimes. 
Et vous 9 de mes fureurs innocentes victimes , 
De quoi vous a servi de respecter sa loi? 
Sous le fi^ des bourreaux vous'tombez comme moi. 

JANE GRAT. 

Si j'appris à souffrir en paix ma destinée j 
Qu importe à quelle mort je me vois condamnée? 
Quand notre force enfin croit avec le malheur , 
Il faut bénir le ciel qui sonjient notre cœur. 
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SCÈNE III. 
AXiFORTy JANE GEAT^ KORTHUMBERLAND. 

ALFORT y suivi de gardes. 
Seigneur. 

KORTHUMBERtAND. 

Je TOUS entends. 

JANE GRAY. 

Ciel! 6 moment fnneste! , 
Ah l je sens qne je perds la force qui me reste. 

NORTHUMBERLAND. 

Garde-ioî de porter trop loin cetle douleur^ 
Va y songe que jamais je n ai plaint le malheur. 
Tu Toulois à ton Dieu ramener un coupable ; 
Si tu pouTois pleurer ce mortel misérable , 
Ta sublime yertu perdroit de sa grandeur : 
Sais-tu qui me condamne à ce sort plein d'horreur? 
C'est Vafirenx tribunal des malheureuses ombres 
Que ma main entraîna dans les abîmes sombres : 
Elles m'attendent là pour prolonger ma mort^ 
Et de l'instant présent faire à jamais mon sort. 
Qu^ai-je dit? just^ ciel! j'ai donc connu la crainte. 
Et par elle un moment mon âme fut atteinte 5 
Qu'on me donne la mort^ à l'instant de périr , 
Ils auront donc appris que je pouTOÎs frémir ! 

(// sort, et les portes seJermentJ) 

JANE GRAT, seùie, 

Âh ! pour voir sans terreur la fin de cette y le, 



tg6 umn^MY. 

Sans le secoars du ciel à quoi^ert le génie? 

Le courage quil faut dans ce moment d'horreur, 

C'est à la rerta seule à Tinspiiier au (useur. 

SCÈN'EiV- 

JAHE GïlAY, GUILÏ'ORT. - 

6UILF0RT, aux gardes qui l'accompagnent, 
^ Oui) pendee-^moi toies fers , que j expire avec elle î 

XANE GltAT. 

Ciel ! c'est lui ! je l'entends îtkiilfori I jemeurs ! 

{Elle s*é\^anouit dans les bras de *GuilfortJ) 

GUIEPORT., 

Oaelle! 
Tu voulois me saayiH^. 

JAUCCHULT. 

Tu metirs î ô désespoir ! 
Un motticrit f ai'^enti te bcmhecnr de teVoir, 
J'avoi« tout oublié. 

GtJILTORT. 

Quoi I o''étoit do^c en France 
(!}u'on deyoit m'enlerer ma trompeuse espérance? 
J'ai su de Dayison à la .fin arracher 
]Le secret qu'il youloit yainement me cacher. 
Si ta yolonté seule ayoit été suivie, 
Ajoutant quelques jours à ma fatale yie , «> 
Dans des tourmèns a£freu3L tu me faisois mourir, 
Plus que Marie, 6 ciel! jVurois dû te hajfr. 
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JANX OBAST. 

Quoi ! tu Teax. k Yamosa: immoler oetle vie 
Que j ayoîs dérobée au coorraux de Maiie , 
Pouc muotucir aveQ tuol ta.r«vîeiu t y livifr» 

Aucun ponTOtM* humain iiepent.QOU3aéparci;. 

£k bieni puisque- lo ciel confonduos dftdnëes , 
Et dans le même iasteut Teat ks yoîr terminées , 
Je ne m*oppose piua à ses derniers arrêts , 
Quand î'expîre /à ta mort enfin je me soumets. 

OinLFO&T. 

Ah l c'est moi qui te perds* 

JAI7E 6RAT. 

C*est par toi que ma vie 
Donna d'un bonheurpur le spectacle à Tenyie : 
Gttilfort , c'est dans tes bras que j*en trouye la fin 5 
Dans cet instant encor je chéris mon destin. 

OtJILPORT. 

Qtte- nou» étions heureux ! 

XAtlIB ORAT'. 

Par la reconnoissanc* 
Il faut s'en souyenir. 

GUILFORT. 

Dîyine Proyideuce ! 
Qu a-t-elle feit, hélas ! pour mériter là mort? 

JATTE GRAY. 

Le tcunps.aurpit peut-être ahéré notre sort , 



Et notre cœur un jour, glacé par la yieillesse. 
Eût de la passion moms ressenti l'ivresse. 
!Nou$ mourons tout entiers 5 notre dernier soupir 
D'un cœur brûlant d'amour peut encore sortir. 

* GUILFORT. 

Mes regards enivres , fixes sur ce que f aime , 
Suspendront dans mon cœur Feâroi delamortméme. 
Je le crois^ quand on s'aime iln'est plus de malheur , 
Les vrais maux des humains sont tous au fond du cœur ^ 
Et c'est assez pour lui de Tamour qu il inspire. 
Ah I de la passion je sens que le délire 
Peut m'exalter assez pour mêler du plaisir 
À Thorreur que ce jour doit faire ressentir. 

JANE GRAT. 

Ensemble jusqu'au ciel élevons notre hommage ^ 
Que la religion nous donne un saint coçirage. 
Mous nous remettons trop au pouvoir de Tamouh 
{On entend un tambour couvert de crêpe,) 

GXTILFORT. 

GrandDieu! quel son lugubre on entend dans la tour! 

JANE GRAY. 

c'est le signal afireux de la mort de ton père. 

GUILFORT. 

O ciel! c'est trop long- temps prolonger ma carrière» 
Hélas I que t a-t-il dit à son dernier moment? 

^ — . ^ANE GRAY. 

J'ai voulu vers son Dieu l'entraîner vainement. 
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OUILFORT, 

Ah / n importe, pour loi j'implore ta prière , 
Da père et de son fik sois Tange tatélaire. 
Ta ras me présenter au séjour étemel y 
L'objet qnî te fut cher te saiyra dans le deL 

SCÈNE V. " 

{Les pqrtes s'ouvrent, Alfori et ses gardes reni'^ 

plissent le théâtre.) 

JANE ORAT. 

Tu les yois , dans tes bras cache-moi le Tisage y 
Presse*moisar ce cœur dont j'attends mon courage. 

GÛILFORT. 

Ah ! ne fkîs pas jouir nos yik persécuteurs ; 
Devant eux y s'il se peut, ne répands point de pleurs# 

JANE G&AT. 

Alfort y si votre cœur plaint mon destin funeste^ 
Vous pouvez l'adoucirpour rinstantcpû pe reste ; 
Souffirez qu'à l'échafaud je monte avant Guilfort ^ 
Et vous me sauverez la douleur de sa mort. 

OVILFOAT. 

Quoi! tu veux..,. 

JAI7E GRAY. 

Démon sexe épargne la faiblesse^ 
Par la force il ne peut témoigner sa tendresse y 



4^p JAP» GRArT., 

Tattends île toi l'effort împ^ossible à mon cœnr« 
Soutiens-moi, cherGuilfprt, dans ce moment d'horrear. 

GUILFORT. 

Ah ! viens , yiens sm* mon sein reposer cette tét^, 
Qa à faire , hélas !, tomber un bsprbare s'apprête. 
Quand le même destin doit nous unir tous deux^ 
Je péris le dernier pour te fermer les yeux. 

(On entend du bruit; on doit apercevoir du mouve- 
ment dansJtusaliû quipvickdêjc^kde la scène.) 

JANE GRAT. 

Quel tumulte ! qtie voisrîe? ô destin misérable ! 
Penibroke est arrêté, quand son bras secourable, . . 
Ah ! qu un moment d'^spoijr ajoute à la douleur ! 

SCENE VI; 

PEStBBOss arriPe désarmé; Dorset lesint, ' 
Barbares , osez-^vous. . . Quel spectacle ! 6 terreur ! 
Cruels l tant de verlu», d'innocence, de charmes. • . . 
IjâdieS;^ scmvd^-à ma^yoïx ! ab,^ rendea-moi mf s armes. 

JANE GRAY. 

Pembroke , c'en est^fait , je souscris à tnàp. sort 5 
Ne vous reprochez point d^àvoir causé ma n^ort : 
Un autre souvenir, en «pcrdaïadt Texistence , 
Ne me laisse sentir que la reconnoisâsuace. 
Guilfort , allons mourir;^ jOiSm» digne de toi : 
T^m sublime courâg^va,pajssé jtt#qn*à ^^^^ 

C€/fc sçrt^av£fi QiH^QKt^i, MfprtMst^itd 



SCÈÎÏE VII. 

PBHBHOKE9 DORSET. 

PEMBROKE veut arrêter les gardes y tfui le repous- 
sent, l'environnent et défendent la porte. 

Arrêtez y arrêtez / quelle rage impulsante I 

Ils sont sourds, les cruels y k ma roix menaçante , 

Et c*est moi qui, guichnttears pas dans les combats^ 

De celle que j^adore ai cause le trépas. 

Monstre ! ^a donc jouir de ta noire yeogeance ! 

La sauTcr maintenant n'est plus en ta puissance ^ 

Le peuple a respecté ces criminelles lois , 

La barbare Marie a méconnu mes droits* 

Seul \e dois m accuser du malheur qui m'accable : 

Il faut m*en délivrer. 

(Jl veut se tuer •) . 
DORSET se jette sur son épée, 

Q\AV 

PEMBROKE. 

Secours détestable! 
Tu yeux me préserver de ma propre fureur. 
Et me sauveras-tu , cruel, de ma douleur? 
A ce supplice lent ton amitié me livre , 
Mon crime a mérité que Ton me force à vivre. 

(On entend le tambour funèbre,) 

Tu Tentends : ah ! je meurs. 

(// tombe dans les bras de Dx>rset!) 

. XVII. Q. 
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DORSET. 

Pardonne, Dieu clément ^ 
Prends pitié de son sort y son cœur est innocent» 



FIN DE JANE 6RAT. 



SOPHIE, 



OU 



LES SENTIMENS SECRETS, 

PIÈCE EN TROIS ACTES ET EN VERî^, 



^-_ -^ 



PERSONNAGES- 

Le comte de SAINVILLE , Français. 
La comtesse DR SAINVILLE , Angkîse. 
Miss Sophie MORTIMER , Anglaise. 
Milord Henri BEDFORD. 
CÉCILE, fille du comte de SainTilL^^ âgée de six 
ans. 



La^ seine-est en Ftance, dans une terre du comte 
' de Sainvilie. 



Le théâtre représente un fardiii anglais. On Toit, d'un 
côté» une urne enTÛronnëë de cyprès, et de l'autre un 
paTÎllon fermé. La grille est dans le fond, et donne sur 
le grand chemin. Le château paroît dans réloignemenl. 



SOPHIE, 



OU 

LES SEISTÎMEWS SECRETS, 

OTiÉCE EN TROi»^ ACTES. 

ACTE BBEMIER. 



. SCEN£ h 

liECOMTf DE SAIIfTfLLE, MILORP H^IfRI: 

BECSORD. 

LORD HBNW* 

Répavep san destîs estna bonbear. sapréme. 
Que cet aiige du cifil descende jusgct à- mot , 
Qu'il dftîgH^ reeeroîr mes sermens et ma foi ^ 
Etque l'oa m'offi^ après tous les biens de la vie : 
Enyîez-moii' defttii^, jecfaoisirai Sophie. 

LE COMTE. 

Mon cœur ne peut blâmer ce noble mouvement ^ 
La rai^op ix^ên^e approuve un pareil «eùtiment. 
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Ce seroit jivilîr son généreux langage 

Que d'oser contre vous combattre davantage 5 

Mais Sophie^ à vos vœux constante à s'opposer. 

Puise dans ses malheurs le droit de refuser 

Le nœud que votre cœur si vivement désire. 

Il faut, m'a-t-elle dit, de mon destin Finstruire i ^ 

Peignez-lui le tableau de mes longues douleurs j 

Ou au lieu d amour, enfin, il m'accorde des pleurs. 

LORD HKNRI. 

Ses malheurs à mes yeux la rendront-ils moins belle7 
Mais n importe, parlez, vousm'entretiendrezd'elle. 

LE COMTE. , 

Son père Mortimer bérita de grands biens 5 
L'amour lui fit former le plus doux des liens 5 
Mais l'objet de ses vœux , la mère de Sophie , 
En lui donnant le'jour perdit bientôt la vie. 
Mortimer éloigna sa fille de ses yeux j 
Ce malheureux enfant lui devint odieux : 
Ses traits , lui retraçant l'image de sa mère , 
Le frappoieuttle-terreur, loin de pouvoir lûiplaire. 
La voix du sang ne put triompher de son cœur -, 
Il remît'son enfant dans les naains de sa sœur, 
Qui dès long-temps livrée à sa douleur profonde, 
Seule, s'en notirrissoit loin du bruit et du monde. 
Et gardoît dans les pleurs le profond souvenir 
D'un cbagrin dont son cœur ne vouloit pas guérir. 
Ainsi , dans les douleurs et la mélancolie, 
Durant quinze ans entiers elle éleva Sopbie ; 
Ma femme qui, l'été, non loin d'elle habitoit. 



ACTE I, SCÉNK I. ^OJ 

Seale pendant ce temps quelquefois la yoyoît. 
Cette éducation lugalwe et solitaire , 
De son impression frappa son caractère : 
Elle ne croyoîtplus dès Tenfance au bonheur, 
Et Ton avoll trop tôt peut- être ému son cœur. 
Elleen pourra souffrir, mais son charme en augmente; 
Qui sauroit imiter cette grâce touchante? 
Elle conserve encor, déjà dans son printemps, 
La vérité qu'à peine on retrouve aux enf ans j 
Et dans les mouvemens de cette âme si pure , 
On apprend à connortre, à sentir la nature. 

LORD HENRI. 

De me la peindre , hélas ! épargnez-vous le soin 5 
Ah ! c'est de Toublier que mon cœur a besoin. 

LE COMTE. 

Son père cependant, guéri de sa tristesse ^ 

De tous les faux plaisirs goûtoit la folle ivresse; 

Un vain amour du faste alors le dominoit , 

Il perdit en quinze ans tout ce qu'il possédoit , 

Et résolut enfin de venir vivre en France , 

Pour fuir les lieux témoins de sa niagnificence.. - 

Dans ces tristes momens d'ennuis et de douleur, 

L^iMage de sa fille apparut à son cœur. 

Dès que ce sentiment fut connu de Sophie, 

Elle voulut voler yers l'auteur de sa vie , 

Et crut lui devoir tout quand il fut malheureux» 

Elle vint à Paris ,' et ses soins généreux 

D'un père infortuné soutinrent l'existence; 

Enfin il succomba spus sa longue souârance» 



Ma femme ,, alors abseo^tei^ en apprenaiit sa movt ; 
Se hâta de m'écrire , et^e peigiiit le, sort 
De cette ieuoç.fille^ à sa douleur livrée 9 
De son pays^ des.sienSj par les mers, séparée. 
Elle daigna me voir ^ son aapect douloureni^ 
Xonjoqrs depuis ce: temps est présent à.mes yeu]». 
La mort décoloroit déjà ce beau, visage ; 
]N'opposant au, malheur niforce ni coura^ .^ 
Par ennni de la. vie elle vAulpit^amortv» 
Et rien ne. rattachoît.à prolonger son sort,. 
Maisquandlespremier^motsdWintér^pla&teQdr^ 
A ce cœur déchiré purent se faire entendre y 
Sans crainte dans mes bras elle vint se jeter, 
Et crut, pouvant aimer, qu^il est doux d-eodster. . 

Loup HENRI. 

Ah ! sans doute je saisijae dé son âme entière 
Les plus dom-sentUaeiis... 

' LE GOOfTE; 

Je lui tiens, lieu de père. 
Mab si depuis trois mois elle est dans ce séjour, 
C'est que depuis trois mois j'attendois <:haqne. jour , 
Ma femme, qui n'^osoit sMloîgner de son père : 
Libre, hélas ! par sa mort, de quitter F Angleterre, 
EUe arrive aujourd'hui 5 sans doute elle obtiendra... 

LORD HENRI. 

I 

Sophie. às^xon^ils jazBai&.ne iCed€ura^^ 
Quand vous neç ouvetrieq, vx>usTanlezx{ue j'espèccTy 
A mon amoui:, àlOQi,sa|l&«4<^^te;4ta^tcol^l:j^riQ• 
Il faut... 



LE <u?w:e. 

YoiitSTOu» trompez 5 c'estleoonid'uaëpowii 
Que soa timide cœur repotuase. seul en vo«9, 
D autres soins ju3qu alors, je rayols. déliirrée, 
La,r4^e.de dEerlûa comm moi s'esl .montrée. 

D*Herbin jiisqu*à Soplrte osa lerer les yeux I 

r 

LE COMTE. 

Il pense que q'qist moi q^imoppose k^e^yc&ok^.y 
Me menace ejx secret dé sa, nqire Teogeanc^. 
D'être offçA3é par lui j ai de Timpatience. 
Mais cependant pour vous.meà^soinasontsuperilusf 
Mon malheur, dit Sophie, exige ce refiis. * 

Et lorsqu avec transport] offre à ses pieds l'hommage 
Des biens qott^ la fortonf aiûis en mon partage ; 
Elle me faitconn<^tre^ à son. reganl glacé, 
Que d'un semblable espoir so» cœur estofSeasé^ 
Quemessentixqens seuls peayent toujou;r« lui plaire, 
El qu elle iteut Taa^our, et non les droitSrd un père. 

LOUD HENRI. 

Ce nom depère encore est bien peufait pour vous. . . . 

Mais ces scrupules Tains céderoient à l'époux 

Que son cœur cl^ôisiroit. Ah! du moment qu on aime, 

Un si doux sentiment paroît le Bien suprême 5 

Elevant son amant à sa propre hauteur, 

On croit tout luidonner en lui donnant son cœur ; 

i:-i 1 on n éprouve pas une crainte insensée, 

Dont jamais, de soi-même on n'auroit la pensée. 
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LE COMTE. 

Mais que puis- je pour vous? qu^exigee-yous de moi 7 

Je dois lui conseiller de tous donner sa foi : ^ 

Je sais que sans retour je me sépare d'elle , | 

Qu'à Londres pour jamais ToCre sort vous rappelle. 

N'importe, son bonheur est mon premier^désir : 

£t loin d'elle à jamais ]fi saurai la chérir. 

Depuis uil mois de tous je lui parle sans cesse, 

Et c'est depuis ce temps que renaît sa tristesse. 

Le Toile du malheur a couvert ses beaux jeux ^ 

Je la Tois replongée en cet état af&eux 

Qui fit trembler pour elle à la mort de son père ; 

Elle a de la douleur repris le caractère. 

• 

L01U> HENRI. 

Quoi I Famour un moment peut-il rendre cruel ? ' 

Quand il est violent , sef oit-il personnel? 

Non^ ne lui parlez plus; toute votre éloquence 

Ne détruit pas le mal que fait votre présence. 

Ah î Sophie , en efifet , peut-elle préférer 

L'homme qu'à son tuteur elle doit comparer ? 

De son itidifférence, oui, vous êtes coupable^ 

A ses yeux éclairés montrez-vous moins aimable. 

Vous qu'avec passion l'on est forcé d'aimer, 

Vous pour qui la raison apprit à s'enflammer. 

Et dont l'heureux talent de penser et de plaire , 

Unit pour vous vanter -la France et l'Angleterre j 

Vous que vos qualités n'égarèrent jamais , 

Vertueux sans rigueur, et tendre sans excès 5 

Qui possédez enfin ce qui semble s'exclure , 



ÂCTK If scàm I. au 

Tond les dons opposés qu accorde la natare. 
Les pr^'agës pour tous sont tous anéantis ; 
Le plus fier des Anglais , tous désirant pour fils ^ 
Rossel Tint le premier tous proposer sa fille , 
£t crut y par un Français , honorer sa famille. 

LE COMTE. 

Ce portrait , cher Henri , ne peut me ressemhler ^ 
Mais quel nouTCâu soupçon est Tenu tous troubler? 
Je respecte en mon cœur la foi que fai jurée^ 
La parole à Thonneur est à jamais sacrée. 

LORD HENRI. 

L^amour n*a point serré ce lien solennel. 
Quand tous VaTCz formé , la fille de Rossel, 
Simple et timide enfant y n aToIt pas su tous plaire ; 
£lle a y depuis ce temps , Técu près de son père ; 
A peine de tous toît a-t-elle eu le bonheur : 
De nos femmes ici tous blâmez la froideur. 
Vous D^aTez pas le temps de pénétrer dans Fâme , 
Vous Toulez que tos jeux aperçoiTcnt la flamme. 
Par tout ce qu'on nous montre il faut tous attacher^ 
Et nous y Ton nous séduit par ce qu on sait cacher. 

LE COMTE. 

La comtesse est aimable^ et me fut toujours chère 5 
Je lui dois le doux nom. le nom sacré de père. 
Ses charmes, ses-Tertus , m'attachent à jamais. 
Et dans ce siècle même, au nombre des forfi^its 
Je compte d'un époux la Tolage inconstance. 
Pour les femmes enfin j'aurois plus d'indulgence. 
Pal* le sentiment seul leurs jours sont agités ^ 



"ai a sQPHiï. 

Consacrait, à Ittî seul toutes Leim iaieiilléft^ 
L'histoire dci leur cpeur est ceUe <b) leur yi^ 
Mais.leahoiyua^Sy yomés à suryirleiir patrie > 
De n^ille soins di^çra s'oocnpant tanr à feour^ 
Peuvent plus aisément s'arracher à Tamour* 
Si jamais .... cependant. • . . notre pensée active y 
Sons les lois de Tamonr étoit an |our captive ) 
S'il savoit à lui seul attirer notre cœur^ 
La force de notre âme ax^croitroit son malhem*. 
Mais à trente ans encor Tàme est-elle enivrée 7 
Et Sophie, à mes jeux j n'est-elle pas sacrée? 

LORD HENRI. 

Je VOUS respecte trop pour vous craindre on moment y 
Mais je redoute y hélas I un autre sentiment , 
Dont je vois cha<jue jour les progrès et Fempire. 

LE GonrrE. 

s 

Que pense»-voiis.7 6 ciel. ... 

BOKQ HSNRIv 

Il fkut donc VOUS le dîre 7 
De Sophie y en utr mot y vous êtes adoré y 
Ce secret d'elle-même est encore ignoré. 
Mais l'amour à Tamour ne peut se méconnoître : 
y otreâme^ votre esprit, malgré vous l'ont fait naître . 
Ah ! crojez que je vois à. de8,sjgnes certaîna 
Ce sentiment vainqueur, obstacle à mes desseins» 
Tantôt elle regarde avec des ^^ux de mère 
Cécile , votre fille , ima§e de son père } 
Tantôt., en vous parlant., elle tremble et rougît» 
Son trQii][|ie.nie^vîentga& de ce qu'elle. vou$. dit.: 



Ces jardins qu'elle-même erobellitpora» tous plaire , 
Prêlent à ses soupirs une ombre solitaire 5 
Et sur ce pavillon où ^fous tous retiras , 
Où jamais jusqu ici nous ne sommes entrés , 
Ses beaux yeux inquiets Tont s^attacfaer sans cesse j 
Cestalors quesans crainte ils peignentla tent^sse^ 
Et n osant tous fixer, la trace de Tos pas 
Captive les regards que tous n'obtenez pas. 

LE COMTE. 

Voilà bien d'un amant Tinsensë caractère J 

Un coup d'çeillni suffit pour croire à sa chimère. 

LORD lîETVia. 

Par l'amour, il est vrai , Von peut être égaré 5 
Mais par lui plus souvent l'on doit être éclairé. 

LE COMTE. 

Un semblable soupçon ontrageroit Sophie. 

LORD HENRI. 

Moi , Fouirager ! O ciel ! plutôt perdre la vie. 
Dans le fond de son cœur jamais elle n'a lu 9 
'Et n'a point triomphé , n'ayant point combattu. 
Mais Je la vois parotlre : ah ! gardez qu'on l'éclâîre, 
Que ses vrais sentimens^oientpour elle un mystère ; 
£t si jamais un jocn* je possède sa foi , 
Elle, au moixft, penseva qu'elle n'aima que moi. 



^,4 .SOPHIE. 

SCÈNE II. 

LE COMTE, SOPHIE. 
LE COMTE. 

(à part.) {à Sophie.) 

O ciel ! 4iroit-il yral? - Mon aimable Sophie 
Pourquoi donc vos beaux yeux de la mélancolie 
Peignent-ils maintenantles profondes douleurs . ^ 
Pourquoi semblent-ils préuàrépandredesplenrs? 

SOPHIE, 

,Du bonheur jusqu'ici j'ai peu connu ri;res8e ; 
Slis encore «ne fois, nul chagrin ne me presse. 

Quel sujet en e£fel causeroit mes ennuis ! 

LE COMTE. 

' Vous nétes pas heureuse?.... 

SOPHIE. 

Oui , monsieur , je le suis. 

LE COMTE. 

Mnnsleor'wairjedoncfainJadUunnomplus tendre, 
r^rœ^attlndridaignoit se (aire entendre. 

SOPHIE. 

Eh! quel est donc le nom qui tous ^t destiné? 

LE COMTE. 

Celui d'ami par tous m'avoit été domié. 

SOPHIE.^ 

^biendonc,monami,ouiiesui,To|eam«, 
^ Celle qoi TOUS doit tout, toW pauTte Sophie. 



ACTE I, SCiNS II. âl5 

LB GOMTK. 

Calmes cette douleur.... Vous savez que f attends 
La comtesse aujourd'hui. . . . 

SOPBlB. 

Je le sais ^ ces momens 
Pour vous seront bien doux. 

LE COMT£. 

Mon aimable Sophie 
Sans doute avec plaisir reyerra son amie. 

SOPHIE. ' 

Oui , c'est avec plaisir que je dois la revoir. 
Sa présence en ces lieux fut mon premier espoir; 
Pour cet heureux retour votre fille est parée } 
De guirlandes de fleurs mes mains Font entourée. 
N'est-ce pas une fête aujourd'hui 7.... 

LE COMTE. • 

Non , Sophie. 
Point de fête jamais , quand la mélancolie 
Obscm*cîra l'éclat de ces yeux enchanteurs. 
Mais souffirez que d'Henri je plaigne les douleurs; 
Son pays et ses biens , son nom , son caractère , 
Permettent qu'il aspirç au bonheur de vous plaire^ 
Parent de la comtesse , elle va tout tenter 
Pour obtenir qu'enfin vous daigniez l'accepter. 

SOPHIE. 

J'estime fort Henri j mais de ce mariage 
Et d'aucun autre enfin , quel qu'en soit l'avantage^ 
Je ne puis me résoudre à former les saints nœuds f 
Etre librç , et mourir , c'est tout ce que je venx# 



A 



âi6 séviriK. 

LE COMtE. 

Qucd'feaigage , Sophie! ah ! je ne puis Tèntendre... 
L'amour d'Henri pour vous est si yif et sî tendre î 
Si rarement un cœur sait aikisi s'enflammer ! 

SOPHIE. 

Vous êtes étonné que Ton puisse m'aimer 7. . . • 

LE COMTE. 

Lord Hcnrf^m'intéresse y et son malheur ex.tréme 
Mérite la pitié.... 

SOPHIE. 

Voulez-vo«s que je Vaime? 
Votre intérêt pour lui leiige-t-il de moi, 
£t faut-il que de ybod j'en reçoive la loi? 

VE'ceiavE, 

Du malheur^x Henri ^ 'oni,- je plains la sooârance; 
Quel tourment , en effets d'aimer sans espérance! 
On n'ose contempler dans Tobjet de ises feux 
Les célestes attraits qui nous rendroient heureux. 
L'on Toudroit , sHlse peut , méconnéi^e son âme, 
Daûsun ange à nos yeux ne plus roir qu'une femme, 
Soi-même l'on y oudroit tromper son propre cdeur^ 
Mais de nos yaîns efforts l'amour est le yainqueur^ 
Des charmes qu'on évite il nous offre Hmage ; 
Oubliés un moment ils frappent davantage ; 
Et la triste raîMm , par «es^ cruels combats , 
Sait troubler' neutre c<eilr,^^'toaisn'ett trîotnphe'pa*. 
▼dite dtt jeune Henri te désespoir exUrém», 
Et y<nlà co«ittie<meiMMéfaéure«x^uandt>naiinv. 
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SOPHIE* 

s 

Mon cœur par ce tableau sans dqute est attendri ; 
Mal» doîs-je m*immoler aux désirs de Henri? 

LE COMTE, 

Votre félicité^ croyeir-moîl^ m^estbien chère, 
Et pcmr elle je fiais.... tout ce que je dois faire* 
Je vais jusqu'à vouloir vous donner le bonheur 
De trouver un époux digne de votre cœur , 
De former par Tamour les nœuds de Thymënëe. 
Dieu J que je sens le prix de cette destinée l 
Qu'ils ëtoient nés heureux , ceux que larrét du sort 
AcotfdtiitsrunversVautl*e^ et qui, sans nul remord. 
Éprddyitnl de Tafittiou*» rîtivîricîble ptiissaiice, 
Goûteiit éi se»piàîsif«s eieeût de Imnoeenc^f 
L espoir àim le ptin\iktùf& couronné la veviif ; 
Mais <pM!»d fids jemies aett^coàiinen^enVà nous fuir, 
Cessant decKârirer le^ jocirs qu on doftettendro, 
Vers F^vemêlte tiidt te t^iiipsseinl^e descendre: 
Plnsdetoniieiiif fiMT MtÈf. Que cenifoHel k«k«reui 
Qui possède à janiàis T^bjeVde lotts ses v«ux 
Voit sou^tm Atmeasp^iH, le wmfêei la ylët 
Ses iou«g ^VcOuleroM aUjprès éê son aihie; 
11 doit daHsiavënii-reti^ttV^rlé présent^ • 
Un plaisir tilei^ptir doit marqBfei* çhaqtte insttett: 
jyes joiH-s dont conStattinîèat se forme son année , 
Un seul ^DCd^Biroif une antre destiriéiéi 
Ce que je dis pour non» dieméHie est vi^àî ^mr Vott8> 
Ce sort poiar une femme est sans douté aussi deux *. 
Vous ptmim r^^rn^ , vdus êtes Kbrfe^encoré. 
xvn. ,0 



Âh! ny renoncez pas..,. 

SOPHIE. 

Langage que j adore ! 
Votre Yoix retentit josqu an fond de mon cœur. 
Oui , vous avez raison 5 oui , c'est là le bonheur. 
Mais vous flatteriez- vous de ni*avoir entraînée? 
D'Henri plus que jamais vous m^avez éloignée. 

LE COMTE , d'un ton ferme* 

Non , non ! vous le devez j il le faut , et c'est lui 
Qui de vos jeunes ans sera le digne appui. 

SOPHIE. 

J'ai besoin d'un appui , vous l'avez dit ^ barbare \ ' 
Il faut a vous quitter que mon cœur se prépare. 
Je vous suis importune ^ et je ne puis mourir : 
L'on n'obtient p;is ce bien à force de ^oufi&îr. 
Ah ! pourquoi m'a vpzr vous rattachée à la vie ? 
Quel mal vous avoit fait cette. pauvre Sophie? 
Vous prolongiez ses jours pour causer son malheur. 
Et pour le déchirer , vous raninûez son cœur. 
De ma vie ^ écoutez , je sens la trame usée ) 
Je ne demande plus qu'une faveur aisée. 
Pendant un mois encor laissez-moi vivre ici , 
Sans entendre parler ni d'époux ni d'Henri ^ 
^t si j ce mois passé y ma fatale jeunesse^ 
Ma force.^ malgré-moi ^ résiste^ ma tristesse. 
C'est alors loju de vous qn il faut me rejeter, 
Alors punissez-moi de pouvoir exister. 
Une vieille parente , au fond de L'Angleterre y 
Portant le même nom que mon i»alheureux père , 



ACTE I5 SCilfE II. 2 lu 

Me presse de partir ^ et daîgae m'invit^r 
A partager son sort. ... je saurai Taccepter . 
De mes jours malheureux ]y traînerai le reste • 
Oui y je saurai quitter cette maison funeste, 
£t délÎTrer tos yeux de Fennui de me Toir« 

LE GOMTS. 

Que dites-TOus? qui?. . . Moi 1 . . Jesuiâ au désespoir. 
Ah l devôis-je de tous, attendre ce langage ? 
Mon cœur méritoit-il cet accablant outrage ? 

(// tombe dans unfaïUe^U.) 

SOPHIE. 

Moi , Voutrager , 6 ciel !.. .. Ah ! mon unique ami , 
Repentante à vos pieds , robs me rojez ici , 
Bienfaiteur de mes jours, mon tuteur l 

SCÈNE III. 

ClâGiLE , SOPHIE , LE COMTE. 

SOPHIE. 

Ah! Cécile, 
Viens , obtiens mon pardon de sa bonté ûicile - 
Implore-le. pour moi. .. . 

CÉCILE , à genoux. 

Qu a-t-elle fait , mon père , 
Ma douce bonne amie , et ma seconde mère ? 

,., LE COMTB. 

Ta mère! . . .toutes deuxà mes pieds !.. ; .Levcï-yous. 
Sophie j ah !^ contre tous je n'ai point de courroux 5 
Mais la raison sur moi conserre son empire ^ 



Je saurai repcler ce qu elle me faîl ^Ve , 
Oui ^ je dois... • 

SCÈNE IV. 

CÉGTti^9 liE COMTE, HENRI ^ SOPHIE. 

LORB HENRI. 

La comtesse arrive en ce moment. 

LE COMTE. 

La comtesse ! je cours vers elle en cet instant. 

Ma femme.... Adieu, Sophie. 

(Ilsjort) 

SOPHIE , à Cécile, , 

Allez yersTOtreinère, 
Cécile 5 c'est à vous de suivre votre père. 

(Céci/e sort.) 

SCÈNE y. 

SOPHIE, IiORD HEITRI. 

MissSophieimmobile! £hquoi!n alléz^vouspas?... 
Quel est le sentiment qui captive v^s pas ? 

^ SOPHIE. 

N'en doutecpas ; je rais. . . . Mais dans cet instant même , 
Pourquoi donc les troubler?^e leur bonheur suprême 
Qu ils jouissent en paix , et surtout Imbs témoin^ 
Dç me voir la comtesse a*-i«eUe donc- besoin? 
Quand son cœur eaivré*. , . • 



\ 



iCTE I, Bcànt y. 2a i 

» 

LOaD BCNRI. 

Vous saTCi que son âme , 
De Tamour juAqa ici n a point senti la âamme. 

SOPHIE. 

On le dît , j'y crois pen : comment ne pas Taimer 7 

hOKD HSNIII. 

Maïs peut-être le comte.. . . 

SOPHIE. 

Ah! qn^il doit estimer 
De toutes les 'vertus le plus parfait mod^e ! 
Depuis plus de trois ans , bêlas J je suis loin d elle y 
Et j'ëtois trop enftuAt lorsque je la yoyois , 
Pour savoir de son cœur lessentimens secrets ; 
Mais déjà cependant cette âme tendre et fière 
M ayoît fait admirer son noble cai^actère ; . 
JesaroLs respecter la modeste froideur 
Qui Yoiloit tout excès de joie ou de douleur. 
A sa réserve alors fetois accoutugiée , 
Un seul mot m'assuroit que j''en étoîs aimée. 
Dan$ le fond de son cœur y ses profonds sentimens 
Chaque jour lentement sont gravés par le temps ^ 
Mais ce qn il fit^ jamais il ne peut le détruire ; 
Sur elle Tamitié ne perd point son empire : 
Elle a tout fait pour obioi ^ c^est à son seuTappui 
Que je dois le bonheur d# vivre près de lui. 

LOBD HENKI. 

Ltii ! de qui parlez-ir«iis 7 Ssît^ $eul sur la «erre 9 
Cet homme «Umt le nom n'est jamab aécessairie ? 



ti22 -r soraiE. 

SOPHIE. 

Pourquoi me tourmenter ? saîs-je ce que je dis ? 
Pardonnez mes discours à mes foibles esprits. 

SCÈNE VI. 

LA COHTESSE y LE COMTET, CÉCILE , SOPHIE^ 

iiORD HENJai. 

LA GQHTESSS. 

Ah! dans mes bras enfin je serre ma Sophie. 

. SOPHIE. 

Ma noble bienfaitrice , et ma fidèle amie ! 

LA COMTESSE. 

Cet enfant yous doit tout , le comte en est témoin 5 
Près de vous , de sa mère elle aToîi peu besoin. 
Mais que celle retraite est par- vous embellie ! 
Ce jardin à mes yeux rappelle ma patrie. 
Ce tombeau , ces\;yprès nous servent d^ornemens ; 
Nous excitons en nous ces sombres sentimens 
Dont en France partout l'image est éloignée ^ 
Nous aimons à rêver sur notre destinée : 
Que la mienne est cruelle! ah! je dois le bonheur 
Que je goAte à présent au plus afirenx malheur. 
Henri , vous que le ciel 1^ priva pas d'un père , 
Vous laissez trop long-temps ce vieillardsolitaire. 

LORD HENRI. 

Ah ! croyez que déjà j'ai senti ce remord 5 

Mais j'attends datis ces lieux le bonheur ou la mort 



ACTB h scàm TI. ââ5 

lA GoarnssE. 

Lirar-je dans le cœur de mon aimable amie ? 
Suîs-je eacor sa Lncy , comme die est ma SoplM? 

SOPHIS. 

En pouyez-Tous doutera màll'de mes jeunes ans 
Ne cherches plus en moi les heureux sentimeos. 
Je n ai pas dix*sept ans y et dëjà la tristesse 
Imprime sur mon front les traits de la yleillesse. 

LA COMTESSS. 

t 

Ciel! quem^apprenee>yous?qnel estdoncle malheur . . • 

LE COMTE. ) 

Dans un autre moment interrogez son cœur. 
Tous mes bons p^sans au château tous attenden t , 
Avec impatience en fouie ils tous demandent ^ 
Jouissez arec moi de ce qu ils sont heureux : 
L'on peut arec plaisir , fût-5>n bien malheureux ^ 
Coiitempler le bonheur, que Ton croit son ouvrage 5 
C est le seul dont sans peine on supporte Timage. 

LA COMTESSE. 

Je sens que près de yous ma trop juste douleur 
N'occupe pas assez de place dans mon cœur ^ 
Nos vassaux n ont pas^eu le temps de me connoître ^ 
Mais moi^ je les éhërisf>uisqu ils aiment leur maître. 
Ah ! dans ce pavillon ^ sur le bord du chemin , 
D'où Ton doit aisément découvrir le jardin y 
Menez-mioi doi\c ; cher comte. . . . 

= '■ * SÔFBÏE. 

> ' .*' Obtenez^le, madame } 



ââ4 JOKSW^. 

Ce trk>mp1ie sans do$ite 4i|ppfu4îeiit à sa femme. 

Bans oe lieii ^ îel!avaiie y oix n ^t juvmk {eiUré ^ 
Ce sëjom* à Tétude . . . • 

n doit jn'étKie sfw^ré. 
Quoi ! TOUS n^ÎQsistez pas7 

LA CÇMTESSE. 

Moins TÎTe que Sop)ile ^ 
Un sécrétée fait pas le tourment de ma vie. 

SOPHBB. f 
Mais comment , quand on aime.... 



LA COMTES^. 



Il peut vous cpnyeuk' , 
Vous qui sàyçja!; charmer, de vpus fçtire obéîr. 
Moi^ si j'osois /i^imer ^ ce seroit en silence , 
Et sans attendre rien pour prix de ma constance. 

SOPHIE. 

C'est yx>us qu'on doit aimer -, ô qélesle vertu / 
Poime^ vptre rais^on à mon dœur gb^tt^. 

LÇ gOiWTÏf 

Venez éone toutes deux . 

LORD Àewri , seul. 

Aimable créature y 
Dont le cœur est coupaUe y et dont Famées) si pure , 
Je le 'dëiesteroîs y si tu pouvois un jour 



ACTE 1. sein Tï. aaS 

Te doQter an moment de ton fatal amonr. 
EAmm, qttÎMiît force dVn dërorar Timage^ 
Je sens que ce tabieao m^altache darantage ; 
Je ladore encor plus en b fO^anl mimer ; 
Ce qnî m'6te Fespoir ne sert qak m*enflammer. 
Ses yeux qni ponr un antre expriment la tendresse , 
Sans s^adresser à moi , me captivent sans cesse, 
Et j'apprends tont le prix do bonhenr d'être aime , 
En observant ce cœnr par an antre charmé. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

SOPHIE, seule. 

Je ne puis supporter ce tamulte de joie ; 
Yeat-OQ , clans^la tristesse où mon âme est en proie^ 
Que le plaisir en^orç ^\X sur nioi d;i pouvoir ? 
Et d'être heureuse , enfin , me fait-on un devoir ? 
Quelle est cette douleur que ]e ne puis comprendre, 
Et que je sens si bien?. .. Sans doute uneâme tendre^ 
Seule dans l'univers.. . Eh quoi! Tétois-je moins ^ 
Quand mon tuteur daigna me ss^uver par ses soins? 
Je me livrois alors ^ répandre des larmes ; 
J'enconnoissoisla cause , elles avoient des charmes. 
Je mourois sans regrets , je vis au désespoir ; 
Je suis plus malheureuse. Invincible devoir, 
Si tu ne m'arrétois J . . . Que faire de la vie , 
Quand par aucun espoir elle n est embellie? 
Je ne désire rien , et je meurs de douleur : 
Dieu^^commentpénétrermoi-mêmedansmoncœur, 
Dans l'abîme profond où moafecret repose? 
Je voudrois l'y chercher , je le veux , et je n'ose. 
L'on croit , par ceth jmen , terminer mon malheur^ 



ACTE U, SCÈNE I. 22'J 

Potir chantier le destin y il faul changer le cœur. 
Le mien ne pentaîmer : $ti£St-il qu Henri m'aime, 
Pour qu uQ semblablenœudsoîtlebonlieorsuprème? 
O toi l mon bienfaiteur , Farbitre de mon sort , 
Pardonne ; près de toi j'ai désiré la mort. 
Si par ton souvenir je dois être suivie 
Assez et trop long-temps j'ai joui de la vie. 
Ce tombeau qui m attend y ces lugubres cyprès y 
Pourront-ils dans ton cœur rappeler tes regrets? 
Tu n as pas deviné qu.elle étoit ma pensée ^ 
Lorsque dans pe jardin cette urne fut placée. 
Jamais tu nt m'entends. 

< 

SCÈNE IL ' 

SPPHIB^, GÉOIIjE. 



X. 



SOPHIE. 

Ah ! c'est toi, mon enfant? 

GÉGILEr 

Pourquoi donc loin de nous restes-tu maintenant? 
Mon père est iàquiet. 

SOPHIE. 

Ton père? 

i' CÉCILE. 

Mon amie , 
Il redoute pour toi de la mélancolie. 
Explique-moi ^^j|ot. . . 

^^' SOPHIE. 

Puisse ton jeune cœur 



c*' * 



^ * MI Ui« 

Ne Tteteotipe ianafiiii/ Qiiel n^^^diCQkelMXHear! 
Quai diarma dans$i^ trait» , ima^ 4(B «ç» pèrt! 
Cffcil^ ^ m'aimefi-ta ? &. , • 

cÉcaE. 

. Oui y comme ma mère. 

SOPHIE. 

Si je pars? 

CÉCILE^ 

Sila*pars7 

SOPHIE. 

Soaviei|s-toi de chanter 
JLa romance qu hier je te fis répéter. * 

cicu.^. 

Oui, celle que le s«ir chaque jour je dois dire, 
Quand dans ce pavillon mon père se retire. 

. SOPHIE. 

Quanà je n'y serai pins \ tais-tot jusqu'à ce temps. 

CÉCILE. 

Quoi ! tu yeux nous quitter? 

SOPHIE. • 

Aimables sentimens f 
Déjà son jeune coeur est digne de son père! 
Tout le retrace en elle } ah ! combien tu m'es cbèrel 
N'as-tu pas oublié? 

CEGUE. 

La romaine Uk pèsent 
Jte ne m'en souviens pl^s, c'eliîmute pourtant ^ 
Tu na3 jaina^ youl|| i]^e la faire comprendre, 



Acn a» wkNE ii. ^j^g 

£t c'est tôt qui m'^^M qins Ta» dèroit «ttlendre 
Tout ce qarom ly pwnQit. .. 

^ flOPBIB. 

Bfettt là retenir; 
De grâce , écoate»moi fMnur t'en bien sonrenir. 

ROMANCE. 

(Le comteeniendchanter, et s'arrttepour écouter,) 

Ressouyiens^toi Se Sophie, 
En passant sous ces cjprès; 
Pour ta malheureuse amie, 
Je demande tes r^rets. 

FIUEVUS& GOUPi.i;T. 

De ses )eii|g destinées 
Le conrs «Htnterrompa ; 
Mais dans ce lïbmbre d^années , 
Son cœur a long-temps vëcu. 
Elle a TU finir SA rie 9 
Sans regiret et tans douleur > 
La tombe est dignç d'envie , 
Si Ton n y sent plps json cceur* 
Ressouy îensr-toi , etc. 

SECOND COUPLET. 

La îioîre mélancolie , 
Seule a terminé son boti^ 

S\ livra sans nul remord. - 



aSo SOPHIE. " ' 

' Faut-il vaîacre sa doutenr, 
Quand persoime sur la terre 
N'attend de nous son bonheur 7 
Ressouviens-^toî y etc. 

TROISIEME COUPLET, ' 1 

Dans cette urne funéraire , 
Si son cœur est renfermé , 
Peut-être il sera , mon père , 
Par tes regards Ipiîmé. 
A son ombre délaissée 
Accorde ton souvenir ; 
Ne plus rivre en ta pensée , 
C'est là pour die mourir. 
Ressouriens-toi , etc. 

SCÈNE Ut. ^ "" ■ 

LE COMTE,. SOPHIE , cÉciiiE s'éloigne en 

jouant. 

SOPHIE. 

Ah ciel ! tous m'écoutiez , tous m'aies ei^teiidue 7 

LE comte; 
Oui .... j'étoîs là , Sophie; 

SOPHIE. • 

. i . Hélas ! je suis perdue. 

LE COMTE , à part, ï 
Est-il donc TTài qu'il faut supporter son malbeur ! 
Mon Dieu qui lordonnez ^ ||||naiissee moin cœur. 

(à Sophie,) - ' ' 

Écoutes un ami dont Tàme peut ietitetidre 



ACTE ir, sciNir m. âSi 

Ce me jamais la votre a seniî de plus tendre. 
S'il ose conseiller la force. à. votre cœur , 
Il sait ce qu il demande ^ il connott Ip malheur. 
La vertu dît qu'il faut souffrir sa destinée , 
Sbît que le sort Tait faite amère ou fortunée } 
Je ne vous parle pas de lempire du temps y 
Jecrois qu'il est des cœurs dont Les vrais sentimens 
Ne reconnoissent pas sa suprême puissance , 
Et dont le malheur du^Bitant que Texistçnce. 
Mais je ne puis penser que le droit de mourir 
Soit donné par le ciel au;c cœurs né^ pour souffrir : 
Peul-étre de le croire avois-je l'espérance , 
Quand la réflexion m'imposa la constance. 
Dans une obscure nuit j'aperçus mon destin ^ 
Je n'avois plus espoir , mais l'immortel dessein, 
Qui^ njon bonhlUpni , prolongeoit ma carrière, 
M'apprit que pour soi seul Ton n'est pas sur la terre. 

SOPHIE. . 

Qu^entends-je? vpus aussi , vous êtes malheureux? 
Ah I répëtez-le-pioi ; quoi donc! serions-nous deux? 

. . rîLE COVTE. 

Ciel l si nous sommes deux 

SOPHIE. 

.1! t 11 :. Pavieejià votre amie. 

LE COMTE. 

Vous ne l'obtiendrez pas , adorable Sophie , 

Et ne dierehez pas même À pénétrer mon cœur I " 

Graî^ez de soulever le voiledu malheur. 

Mai» c'est de vous qu'il faûts'entretenir sans cesse. . .. 



^jl fOFHUb 

QuoW lïÎpôt^U point d'espoir ? 

SOPHIE. 

Laissez^moi ma tri^csse. 
Parfois les malfccareax ont encôr du bonheur , 
£t la nature attache un charme à la douleur. 
Je sens que je me plais dans ma mélancolie , 
Et je suis , en, rêvant , le sentier de la tie. 
Je jouis en yoyant mes fojçpe s s'afiToiblîr , 
J aime enfin chaque jovll^be sentir mourir; 
Aucun chagrin secret, l'ennui seul delà rie 
Répandlile la langueur dans mon âme attendrie. 
Je vous lai déjk dit; maïs enfin , k son tour , • 
Henri fait mon malheur par son fatal amour. 
Je Festîme , peut-être auroît-îl su me plaire , 
6î je n^avois jpas vu. ... si , loin^^*Ângleterre. . . . 
Maibtenant , je ne puis. . • . Mâ^^ le vois venir. 
Vottd me quittez. ... 

LE COMTE. 

Pourquoi flTopposer au plaisir 
De Tamant fortuné qui peut dire qu'il aimel 
C'est pour lui qu'être «ctil est te bonheur suprême. 

SCENE IV- 

hOKD WËTSKly SOPHIB. 

Q«el «mour kncnsé me contraint à vous voir , 
Quand mon «CBur affligé ne conçoit phtt d'espoir ? 

C'en est fait, aujonrd'hui jepara po«r l'Angleterre, 



^ 
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Je TMk rejoindre enfin mon reapectable père , 
Si je dois ponr jamais renoncer i^a bonhenr 
Doi^ forgaeilieuse attente a^ait rempli BAoa ocenv . 

soraiE. 

Lop^ Henri , pardonne» , ma triste destinée 
A -mon iSoH ; tel qu^il est , me retient enchatnée / 
Je connois vos yertos , je sais tous estimer } 

^KKnlS • • • • ^^^^ 

I/QBD HEÏffll. 

Ah ? n aeheTes pas^ tous ne pouTecm^àimer; 
Déi\k TOUS IVTes dit ; mais , quand il faut Tentendre , 
Pour la première fois je croîs toujours Tapprendre. 
Par pilië , pkiignez-moî. . • . 

SOPHIE. 

Vous êtes malheureux -, 
Je suis râjg^rate , et vous, milord , trop généreux j 
Mais que regrettez-yous? quels déplorables charmes 
Peuvent avoir pour vous des jeux noyés de larmes ? 
Ne vous attachez pas à mon funeste sort : 
Que ferez-vous d'un cœur disputé' par la mort? 
La douleur a flétri mon âme malheureuse. 
Et je n'ai plus en moi le pouvoir d'être heureuse. 
Dès Tenfance , élevée aux ennuis^ aux chagrins , 
Le sceau de la douleur a marqué mes destins. 

LORD HENRI. 

Votre bonheur , Sophie , est mon désir suprême , 
Je sais Iç préférer à ma passion même ; 
Mais soufirc^z qu un amant parle comme un ami : 
Le i^viheMF, c^oyc^^xaoi , pour vous o'^l point mi 
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234 . SOPHIE. 

Il faut , poar Tobtenir, que vous quittiez la France^ 
Voilà ce qui nourrit ma timide espérance. 
Je sais que yotre cœur ne peut plus s'enflammer 5 
Mais le mien aime assez pour être heureux d'aimer. 
Cesser de voir enfin y lorsque Ton est sensi|>le j 
Des malheurs de Tamour^ semBle le plus horrible. 
Ah ! laissez- vous aimer ^ c'est tout ce que je veuic^ 
Peut-être du malheur nQtt|sauvons-nous tous deux. ' 
Sans peine recevez me^œux et mon hommage^ 
Le culte ne doit pas exiger davantage. * ' 
Si le nœud le plus saint pouvoit m'unir à vous ^ f 
Je n aKendrois jamais du nom sacré d'époux ;i 
Que le bonheur d'oser vous consacrer ma yie j 
Par mon amour y enfin , ma pensée est remplie. 
A peine ai-je besoin d'obtenir du retour j 
Vous voir , vous écouter , vous suivre chaque jour -y 
A vos moindres désirs tâcher de satisfaire ; 
Vous rendre heureuseenfin , encor plus que vous plaire, 
C'est là mon seul désir ^ je n'attends rien de plus. 
- Je sais vous estimer^ je connois vos vertus. 
Je lis dans votre cœur , et vous pquvez encore , 
Sans le tromper , choisir l'amant qui vous adore. 
A Londres suivez-moi , daignez me préférer, 
Pour vous vouer mes jours y sans en rien espérer. 

SOPHIE. 

Noble Henri.... 

LORD HENRI. 

La comtesse en ces lieux va se rendre, 
Venez , en ma favep daignez encor rentendre ,- 
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I^e me répondez pas ^ je roûs dcrine , hëlas ! 
Mais je puis me tromper si tous ne parlez pa». - 
Enfin la yërité , ce mërite si rare , 
Seroit dans ce moment une Tcrta barbare. - ^ 

V 

SCÈNE Y. 

LA COMTESSE, SOPHIE, 
LA COMTESSE. 

Qae ce moment^ Sophie, à ma tendresse est douiL I 
Je me retrouve enfin libre et seule avec yous. 
OuTrez-moÎTOtre cœur .. . Mais quelle est cette lettre? 

UI9 LAQUAIS. 

Madame^ un inconnu vient de me la remettre. 

LA COMTESSE. 

Lisons. 

(Elle lit.) 

SOPHIE. 

Vous vous troublez. ' 

LA COMTESSE.' 

Ce seroit m avilir , 
Si d*un pareil écrit mon cœur pQuvoit souffrir. 

SOPHIE. 

Montrez-^moi , je vous prie. 

LA' COMTESSE. 

Une lettré anonyme " 
Ne m'inspire jamais qu un mépris légitime. 

SOPHIE lit. 
. <( Le comte vous trahit ^t aime un autre objet ; ^ 






«• » 
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a36 3^Kriï. 

)) Observez y aisëmeiit tous sattreE.ce secret. 
» Ua jour 9 sî vous vouleï , j'en dirai plus encore j 
» Mais jeplains , dans mon cœur^ la fenunequ'iladore. 
» Du pavîlloa qu on yolt dans.le fond du jardin ,; 
» Dont la secrète issue est sur le grand chemin j 
mYous n'obtiendrez jamais qu il tous donne rentrée; 
» Là , de sa trahison tous seriez assurée, n 

O ciel ! il est donc Trai^ le*comte. . , • ïe tous plains. 
Le barbare / mon cœur ressent tous Tos chagrins. 
Mais quel est donc l'objet de toute sa tendresse? 
Qui7... La sœur de d'Herbin Tcnoit ici sans cesse. 
Mais il ne Touloit plus y disoit-il ^la rCToir. 
£tcetteautre'Francaise...Ah ! comment conceroir... 
On le eomioît enfin , cet horrible mystère; 
Tantôt TOUS m'imposiez TOUs-méme de me taire. 
Et de ce paTillon respectant le secret. ••. 
L'insensible !. . • c'est là ce que son cœur cachoit. 

LA COMTESSE. 

Sophie y y pensez-T0us7 qucd ! l'intention noire 
D'un calonmialeur • . ^ • 

«07HI£. 

« 

N'imf^orte y il faut le croire j " 
Le malheur est probable. Oui y tous deTez pai^Ler^ 
Aller Tcrs Totre époux^ .tenter de le troubler y 
D'amcher &oa secret. ... 

(A «OWESSE. 

écoulaz-moi y Sophie y 
Jamais «Acor je » ai cooou la jalousie ; 
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Mais si je Téprourois , J€ saar^is la cacher : 
Elle éloigne le cœar qœ Ton yeat attacher. 
De tons les senttmens le plas inyolontaire 
Nés obtient, croyez-moi, que par le don de plaire. 
La plainte ne convient que lorsqu'on est aimé. 
Par des reproches faux Tamour est animé ; 
Mais s'ils sont vrais, Ton doit se vouer an silence. 

SOPHIE. 

Sans doute , si Ton peut dominer sa souffrance , 
Si Ton aaîma jamaît. . . . 

IiA GOMTBSSE. 

On méconnut souvent 
Le coBtœ dont la fierté ré^e le sentiment. 
Soit que je sente ou non et ra]9i4!Mir et sa âsnnme ^ 
Ma froideur ne doit point faire juger mon âme. 
Depuis que par lliymen notre sort est lié , 
Le comte n a pour mai qu unesimple amitié. • 
Démontrer de 1 amour si j'eusse été capable, 
Le comte, dans sou cœur, se fût trouvé coupable 5 
Et se forçant alors à de pénibles soins , 
Pour vouloir m^aimer plus , il nï^auroit aimé moins . / 

SOPHIE. 

Quoi donc ! sans en parler vous auriez cette lettre 7 
Tons n'iriez pas au comteaujonrd'hnî la remettre ? ' 

tÀi GOMtESSE. 

Ce seroît Foffenser. 

softnE. 

Je ne pliis concevoir 

Ce calme , quand le coetu* doit être au désespoir. 



2'5S • ..SOPHIE.. 

LA COMTESSE* 

Si ma raison . repousse encor la défiance , 
Pourquoi donc voulcj^vous m'ôter mon espérance? 

SOPHIE. 

Voire intérêt l'exige , il faut tout éclaircir . 

LA COMTESSE. 

Plus vÎTcment que mol pourquoi donc ressentir 
Ma crainte ou mon malheur?... 

SOPHIE. 

Mille fois davantage. 
Cette lettre en mes mains vengera votre outrage. 

? {à part.) 
Voilà pourquoi sans doute il ne permettoit pas 
Que dans ce pavillon je suivisse ses pas. 

. (à la comtesse,) 
Ah ! par pitié pour vous.^ dévoilez ce mystère. 

LA COMTESSE. 

Une amitié si vive à mon cœur est bien clière j 
Mais vous qui devriez vouloir me consoler , 
Pourquoi tous vos efforts sont-ils pour me troubler? 

SOPHIE. 

Ciel! que vois-je? c'est lui. 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, LA COMTBSSB, SOPHIE. 

LE COMTE. 

Qu avez-vous , je vous prie , 
Et quelle émotion vous agite , Sophie? .. 
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SOPHIE. V 

C*e8t madameetnonmoiy dont le juste conrroitk. . . 

LE COMTE. 

A VOUS yoîr toutes d'euxron croîroit que c'est tous. 

SOFÉIE. 

Vous connoissez sa force, elle sait se contraindre^ 
£t son cœur se refuse au besoin de se plaindre. 

LA COMTESSE. 

Pardon ^ à mon époux je n al rien à cacher j 
Il n'est point de secret que je yeuille arracher ^ 
Mon cœur seul me suffit pour connoître s'il m'aime; 
Sur la foi qu il me doit je me fie à lui-même , 
Sophie , et si c'est moi qui cause tos douleurs , 
Tous saurez m'imiter dans mes propres malheurs. 

SCÈNE VIL 

LE GOMTB ; SOPHIB. 
LE COMTE. 

Quel est donc ce secret que vous deyez m apprendre 
Et qu'elle yeut cacher? Je ne puis yous comprendre. 

^ SOIgHIE. 

Il ne m'appartient pas d^oser m'en affliger. 
Mon cœur à ce secret n'cst-il pas étranger? 

, LE COMTE. 

Vous êtes étrangère à tout ce qui me touche? 
Ce mot cruel a pu sortir de yotre bouche ! 

SOPHIE. 

Onip quand yous outragez le nœud le plus sacrée 
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Quand le cœur le plus pur est par tous déchiré, 
Et quioid uneaiirîreobbeaUdus Wtobux deTOtreânile ! 

LE CX>BfT£. 

Ciel ! quemedîtes-YOus? q«oi I ma secrète âainme. . . 
Ah ! comment sayez-y ou» • . . 

SOPHIE* 

On peut donc lesayoiry 
Cet ayeu m'ote enfin jusqu'au dernier espoir. 
Je. dey rois obéir à ma seastbte amie ; 
Mais si par mon silence elle est plus mat seryîe ; 
Je dois yous accuser. . • 

LE COMTE. 

Yous le pouyez^ hélas î . 
Et m5a cœur deyant yous ne sedé(en<ha pas. 

SOPHIE, 

Yous ne rougissez pas... 

LE GCrâlTS. 

Quelle yertu subliuàe , 
Mais trop cruelle^ hélas ! yous fait haïr mon crime ? 

sophïb: 
Ah I je n ai pas besoin «dWôrts pour lef haïr ^ . 
Si la yertu Tordonnè^ on luipeut obéir. 

LE COMTE. • 

Mais pourquoi donc montrer cette rigueur'i^tr^ni^ 
Pour un amour jamais ayoué par moi-même? 

SOPHïtl, 

Oui , dans cepatillon; yous pouyesi aisément. . . . 

LE COMTE. 

O de! \ yous saréz tout? 



SOPHIE. 

Quel horrible toormeat ! 
Il ne rentpas tromper..., 

U COl^ITE. 

Mais quQUe est celle lettre 
Que TOUS lises toajoors ?- 

soraiE^ / 

Je pais TOUS la remettre ; 
Vons ne redouter pas de tous soir conyaincu. 
Vous qui de feindre même ignores la yeria. 

LE GOMTjc lie à pan. 

Dans qaette erreur f âtois , quelle surprise extrême ! 

jTallots f dans ceiinstanl y medëcooTrir moi»méme - 

A travers les efforts d(k perfide d'Hertmi 

.Je ne puis mëconnoitre et son cœur et sa main. 

lia^eur.... 

^Ilparie.ias à son domestique. "^ 

jSOPHIE. 

Que dites-Toqs ? 

LE COMTE. 

De cette lettre infAme ^ 
Je ne crams point Teffet sur le Qoeur de ma femme! 

SOPHIE. 

Mais laveu qui tantôjt rient de tous échapper 7 

LE COMTE. ^.- 

Vous le lui cacheres.. .. 

^ . SOPHIE. 

Je pourrois k tromper I 
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LE COMTE. 

hc hvLt de la rerlu , c'est le bonheur des hommes^ ; 
EtquancLnoiis letroublons, c'estcruels quehous sommes. 
Le sort de la co mtesse au mièn étant lié. 
Vouloir la détromper , c est trahir Tamitié. 

SOPHIE. 

Oui , vous ayez raison. . . .Mais que pour votre crime 
Je ressens dans mon cœur une hoiTeur légitime ! 
Vous qui ne croyez pas devoir me cacher rien , 
Qui f sans doute avec moi ne senitant nul' lien , 
M'avez daigné choi^r pour Votre confidente ! 
O malheureuse aïnie! 6 pemei déchirante! ' 

Que de pleuirs^douloureca Ion «ort me fait verser I 

LÉCOOMTE. 

Stiir ities torts , gardez-vous eoeor tle prononcer ; 
Ils sont enveloppés du plus profond mj9tere : 
Mais oe n'est pas à vous qu'appartient la colère. 
. Rassurez la comtesse / et retenez vos pleurs 5 
Peut-être je pourr ois consoler vos douleurs . 

{à part.) 
J^ âaiUi|^BroÎ8i«ie»)ailrs pour rompre le silence , 
.£t!pVt 4âc^ 9«iiLprk'q»e;î^en aii^eapénioce. 

pliais nç puis-j^e B9Vp^ jpj^l est le ijigiie ol^jei?. .« 

Quand je n'aimerai plus vous saurez moii secret .' 
Quand ia mort.... 

^ Arcétoz j je>ne veux plus l'apprendre ; 
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Qui tràca ce billet q«e {e ne puis comprendre? 

X8 COMTE. 

Si f en sarois lanteor ^ je saurois r«n pamr« 

SO?HI|S« 

Ciel ! çpe me dites-roiu ! Quel affreux repentir ! 

XEGOUTE. 

Calmez-Toa^^ je merise tin écrit anonyme.. •« 
' De la comtesse encor je mérite Festime. 
J*ai reapeclé aoe nouds j cet j^oril est trovppe^. 

Qu'Importe la ^crt» qnnu^ «n n a .jj^us le ooMir? 

LS00MVX« 

C'est ainsi que pourroit sentir une nuitresse ; 
par loubli d'un seul jour , oui ; la passion ceçse» 
Mais le liien auquel tout doit nous ramener ^ 
Encourage une femme à souvent pardoQiKr. 
Le cœur s'egarât-U dana ce nceudiégitime'^ 
Rien ne doit clésunir que le manque jestîme. 
Mais TOUS ni ayez, promis d^ ne pas réyëler 
LWeu que tous devez à lart de n^e troubler^ 

saP|ïiE. 
L'art m'est bien étranger ; je haïrois les armes 
<}ttini'aurpient découvert la sourice de mes.larmes| 
Mon cœur vo^ £|id^ra •irompe&-moi^ i y consens^ 
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SOPHIE. 

Ah I dites plii$ encore , 
CepayUIon.... 

LE COMTE. 

Adieu j par un mot de bonté , 
Rendez un pen de calme à mon cœur agité. 
Dites que tous prenez intérêt à ma yîe , 
Et que je ne suis point détesté par Sophie. 

SOPHIE. 

Combien je Taurois dit^quelqUes instans plus tôt. * .* 

LE COMTE. 

Adieu. . . . sans me haïr prononcez ce seul mot» 

SOPHIE. 

Non. 

LE COMTE. 

Vous me refusez l ah ! yotre âme inflexible 
Se prépare peut-être une douleur sensible } 
Si je ne derois plus paroitre derant vous , 
Je connois rotre oceur, né généreux et doux^ 
Vous TOUS rei^tirîez d aToir , à ma prière , 
Aujourd'hui refusé cette grâce dernière. 

SOPHIE. 

Gel y que me dites-TOus ! 

LE COMTE. 

Je sens que le malheur 
. Jette sur ma pensée «m Toile de dôdeur. 
Sais- je ce que je dis?... Je Vous quitte, Sophie ;, 
Malgré tous d^s mon iéœùr^TOus ét^ mon amie^ 
Vous m'aTez reftisë. juisqu aul dermèrs adi^x : 
Sophie, ilfaut momâr, quand onVa pas Tos Toenx. 
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80PHIS , seule. 1 

t^ae yent-il dire^ hébs ! Ciel! je Toûla comteMe^ 
U faut 66 contenir^ et remplir s» promesee. 

SCÈNE VIII. 

LA GOMTfissEï sot^HiE, un laijuàis* 

LA COMTESSE. 

Maigre tous mes conseils , Sophie aara parlé. 

/ 80FRIS. 

Je dois vous TaToaer , onl ^ j ai tout révélé. 

LA COMTESSE. 
Qua-t-ildît? 

SOPHIE. 

Il méprise une lettre anonyme , 
Et proteste qa'il est digne de rotre ^time. 

LA COMTESSE. 

Ah ! f en étois bien s&re , et c'étoifl'offenser 
Que d^exiger de loi de me le prononcer. 
Parlons de tons ^ enfin , et de cette tristesse 
Qui semblCTOus poursuivre et vous saisir sans cesse. 
A Londres votre tante est enfin de retour, 
Lord Henri Fintéresse , elle plaint son amdor. 
Cet Anglais, à la fois vertueux et sensible , 
Vous assure à jamais un sort doux et paisible : 
Pourquoi vous refuser à combler tous ses voeux? 

SOPHIE. ♦ • it 

Ah J si Ton a pitié de mon cœur malheureux , 
^Que Ton me laisse en paix souffrir ma d^tinée ; 
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Qa on ne me parle ptus d amollir ni cThymënëe! 
Être libre à jamais ^ yeSk mon Mntl4étir. 

*%A COMTESSE. * 

Ce choisi seroit Uent6t suivi da repentir ; 
A Totre âge souvent Ton ignoré ^ Sophie , 
D*qn lien fortuné la douceur infinie ^ 
Mais un jour vous saurez ce quVprouve le cœur , 
Quand un vrai sentiment n*en fait pas le bonheur ; 
LcH^sque sur eette terre on se sent délaissée , 
Qu on n'est d aucun ob)et la première pensée ; 
Lorsque Ton peut souffi'ir , sûre que ses douleurs 
D aucun mortel jamais ne font couler les pleurs. 
On se désintéresse à la fin de soi-même. 
On cesse de s aimer si quelqu'un ne nous aime ; 
Et d'insipides jours Tun sur Fautre entassés, 
Se passent lentement et sont vite eSàcés. 
Ne pensez pas non plus qnll suffise , Sophie , 
De songer au lK>nheur dans lliiver de la vie ; 
Celui qu on gpùte alors du passé doit venir ; 
Ceux qui nous ont aimé peuvent seuls nous chérir. 
C'est par le don heureux des jours de sa jeunesse. 
Qu'on mérite Famour jusque dans la vieillesse^ 
Le cœur qui fut à nous vit de se» souvenirs , 
Et les prend quelquefois pour de nouveaux plaisirs* 

SOPHIE. 

£'hymen vous paroh donc ttb sort digne d'envie? 
Il a senvlde fleurs le cours de votre vie. 

LA COMTESSE. 

Sansdoute, f en coavîens^moasorts^oitplnsdoax^ 
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Si Vamoiir près d^ moi ram«noU looa ëponx ^ 
Et y si trooTani ea moî sa femme et aa maîtresse , . 
De la gaasioa même il Ç0Qser|^l'iYresse ; 
Mais être son ëpouse est cnc^^ht i)onbeur ; 
Le deroir et le lem|xs m^assuflMn soixcueur. 
Je renonce à regret aux jours de sa jeunesse ; 
Mais c^est à moi dumoîns quapparticni sa vieillesse, 
DeThabitode alors on ressent le pouvoir; 
Ce f n^on a tu souyent j on aime à le revoir : 
Et le bonheur &cile est cclunjfu'on préfère. 
Cestbeancoup^ croyez-moi, que lesaintnomdemcrC \ 
Notre ëpoux nous revient par son propre penchant ^ 
Et y quand nous Vatiendons^ son retour est constante 

SOPHIE. 

Génihrense bontë î femme tendre et «nmime ! 
Ah ! que t abandonner est à mes yeux un crime \ ' 
Que tn sais m'allendrir par ta h<iute vertu ! 
Relève jusqu*à toi mon esprit abattu. 

UN LAQUAIS. 1 

Monsieur le comte. ... 

SOPHIE. 

Eh bien! 

M*a donné cette lettre 
Et cette clef pour rouftî je vien^ vous les remettre. 

SOPHIE. 

Ciel l lisons; je frémis ! u J aï deviné Fautaur 
» D'un écrit à la fois criminel et trompeur. 
» Je paars pour Je pnoir ; s!il m'arrache la vie ^ 
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» Consoles la comtesse ^ et soyez Sbn amîé; 
» Que Cécile soîk chère k son gcnëreux cœur ; • ' 
» Qu ellehonQr^jMfeslant ma mort par sa doutear, 
» Vous , dans mBHou y objet de mon silence ^ 
» Yoas 8ti0^z mé^ICcrets , si je perds Téxistence. 
» Receyez-en la clef , mais garder dé Toarrir 
» Avant -que de Saroir si Ton ma fait périr. 
» Dans le juste combat que mon honneur dem'ioid^e', . 
» Cette loi; pardonnez, si je tous la comtafande. 
)> Adieu.... » Ciel! je me meurs! 

LA COMTESSE. 

O ciel ! qu'aTCz-TOUs fait? 
Falloit4l dottc trahir on semblable secret? 

soi^mE. 

Malheureuse ! courons ; non , c'estàyous^madame; 
C'est à moi de mourir , n accablez pas mon âme. . 

LA COMTESSE. 

f 

Dans ce fatal instant oublions le remord f 
Pensons à mon époux. 

SOPHIE. 

S'il éV)it temps encor . * • . 

LA COMTESSE. 

Oui l eotorons aii château. 

SOPHIE. 

Dieti puissant , je te prie , 
Otc-moi mes terreurs en terminant ma vie. 

FIN DÛ SECOND ACTE. 



SOPHIE^ Mo 



ACTE TRO 

Ni 

SCÈNE b,- 
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SOPHIE, seule, arrwe éperdue. 

Où fuir 7 où m'arrêta: ? ciel ! quel horrible sort ! 
S'il périt ... Si c^est moi. . • . Le tourment du remord 
Peut à peine ajouter au trouble de mon âme ; 
La crainte la remplit^ mais d^où y îent que sa femme y 
La comtesse ^ paroit y à trayers ses douleurs \ 
Observer mes chagrins et regarder mes pleurs 7 ^ 
Que yent-elle savoir? comme elle y bêlas ! sensible^ 
Je tremble pour ses.jours. Que le teinps est pénible ! 
Qu il pèse sur le cœur , quand le sort menaçant , 
Du plus horrible coup peut frapper à Tinstant ! 
Ahi vainement Henri Court pour chercher sa trace: 
Où peut-il le trouver 7 O mon dieu ! fais-moi grâce» 
Mon pauvre cœur se brise à force dé souffrir 5 * 
Aide mon désespoir à me faire mourir. 
Ciel!, .quelbruitf ... Jerentends...Cestlui!.. .jemeurs. 



XVII. Il 



»0* iMPHIE. 

SCENE II, 

. MUm HEKKt, 

mie. 

tàeUe. 

Sopliie^ 
Tencx à la vie. . 

>i 1 je sois c^é vos Ivas, 
ne rappelez pas. 

Ah ! dwinCE-Bioi la mort !. j'ai risqaé Totre vie. 

t.QKD VEsvj , à part. 
Que d'amour dans *es jeax i 
^ .lA couTiGSE , ài part. 

Mon âme est attendrie, 
PanTreenTantldaïutonneuri'ai surpris toasecrst. 

LK COMTI. 

. De mon jasie courroux le méprisable objet , 
A mes pieds repentant, et «'offrant ponr victime ^ 
Par les plus TiIs.aTCiQ a conressë caa crime. 

SOPHIE. 

Quels aT«ia.'<|nVl-il dit? 

IX COHTl. 

Il es t doux pour mon cœor 
De trouver dans Henri , Sophie , un bienfailâur ; 
Cest lui qui m'a sauvé ; fabandonnqis ma vie 
Aux Uches ^ui vouloient se couvrir d'iuCunûe : 
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Lcor nombre m'accabloït , j'en étois entouré ; 
A la mort sans regret î* me sero!> lÎTré . 



Qu eniencU-je ! C ! 

C'eiljnoi qui me» deu; 
Le refus de m« main a 
A ce traître comment i 
' LB 
On croÎToit s'aTÏlîr en 
J'aime miei^s l'ignore] 

LA I 

Henri, c'ettdoacà tou i7 

, ■ lOKD HENRI. 

Mon bonbenr a roula que mes foibles secours 
Le fissent échapper aux embûches d'an traître: '. 
Les lâches ont tremblé dès qn'îb m'ont tu paroîtrej 
.Ils scieoloieat vaincas d'avance dans leur cœur ; 
I^eur nombre ne pouToil rassurer leur terreur : 
Supplians à nos pieds , ils demandoieni la vie , 
Lorsque nous aurioqs pn redouter leur furie, 

( montrant Sophie. ) 
Pour >-erser tout mon sang son ordre aivoit suffi ; 
En étott-îl besoin, quaad c'ék>îtm«mami7 

Qu'un semblable serrice, à ma reconnoissaoce," 
Doit TOUS donner de droits ! 

LORQ HENHI. 

Mon cççur TOUS eu dispense. 
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202 aOFHIf. 

Je pars dans cet instant pour ne pitu tous t-eroir ; 

CTe au toat t«poir. 

Ati k Sophie 



BDt? 

A votre amtè 



. Cet Bs esprits. 

Qtt 

' LA COMTESSE. 

Avec elle il foat que je demeore; 
Lord Heon ^ reurdei TOtre départ d'une heure. 

'û 

"* s;cÈNE Ilï. 

LA COHTESSB, SOPHIE, 
SOPHIE. 

Que TOnlet-vous de mot? quel mjstère cmd 7 

LA COMTESSE. 

-Un pareil entretien doîlélre solennel. 
Éloignœ-TOns toujours l'homme q»i tous adore? 
A l'amour , laraisoD,résistes-Tons «aGore7 
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A Londre, k Tosparena, reBoncez^inMH eo&i? 
EtpoaTee-roiu Mns ; 

Si ma présence ici pe 
J'irai dans d'autres l!< 
Mais je jure, aajoanl 
Quel qu'il soit , en qa 



Avant de prononcer t 

Connoissex Tolre coeui 

De Tenir tous ôter to 

Mais cemomenlaffiTeti 

L'obstacle qui tous fa 

Maudir d'un sort keuj 

C'est l'amour qu'en secret TOtre c ^ 

Qui , sans tous , malgré tous , chaqu 
£t qni , régnant &iGn dans TOtre â 

S'en est fait méconoottre en l'ayai 

Ne tremble pas ainsi, pardonne, ai 

Pur^ comme le jour , malgré ton i 

Quand je te Tota marcher sur le bi 

Tu fais frémir mon coeor, sans perdre mon estime. 

Abrégeons tes toormens, en nommant mon^oux. 

SOFBtE. 

Lui que j'aime', madame? 6 ciel! que diies-TOus '. 

LA eOMTESSi;. 

SouTenCK-voQ* en moi de ne Toir qu'une amie , 
Jîon la femme dn comlej écbirez-TOos , 8<whie : 



a54 SOPHIE. 

Mainteaaiu il n'est pas àe prétexte à reiretÊr, ' 
T«r Toire cœur : 
L sa réponse ; 
boacbe prononce. 

ortelle douleur! 
ipdble maUieiu* ! 
éreuse sinîe , 
triste Sopliîe, 
de sa doulenr, 
,^ i( le faire horreur. 

iSE. 

sens que tu m'es chère, 
ur (Tune mèi'4. 

croyet qne mortcceor 
LSt votre bonheur-^ 
n'igaorois mot-néme^ 
mdsBt supréine 
blinae banlé , 
non ccenr agité. 

ne Bfl^r«ise tanièie ; 
)t j'osoit être aère ; <- 

cm l'amitié, 
Et, pins a plaindre encw, ("obtiens moins de pitié. 



Tout mon cœur ta'l'acoank i & ma sensible amie t 
N'ajoute pas toîwnèiBe an malheur de ta vie ; 
N*M«iw (M* Ion coew par l'ornlve d'un ronord; 



ACTE III, SCÉKE III. 
Espère tAQl dn temps , il chaagerft ton sort. 
A yobv Age januit , 
Un senliflieDt ne bit 
liOnqaeron conocât 
Choisi par la raioan 
Mais vous , Tons igm 
Vous pouvez effacer 
Le monde tous aliei 
Qui dans les premiej 

Tons meconnoisseï 
Je me sens malheiirt 
Mais tous n'avez pas 
Et, conuoissant moi 



L/k ÇOUTESSE. 

Qw>i / Toni.TOiJea loujonra. , . . 

Ah J si f étois aiiDt'r, 
Oui je tae4\»ne encor d'être âsses estimée , 
Pour qoe roti» sachieE bien que je mettroii la mer 
Entre mon triste cœur ei^l'objet qni m'est cher. 
Mats que ârit mOD midhenr à votre deMÎnée "} 
PoOTToiHl, mi seul joor, TOUS rendre infortuné? 
J'ai peu delemps àrivre, et dan» cas lieux mmi ecenr 
Soccombera plus l6t som le poid» dw nulheur ; 
Mais le supplice tenl d'une pénible absence 
Surpasse les efforts que conçoit ma «ans IhbgA 
Je veux monrir ici , ne m'^ arra^ei pas ; 
Que sa main me CQBdnisc aux f«pte^in..iréfut 



â56 sorHiE. 

Da boobear de le toit qoe la douceur d 



erdant la lamière '. 

se. 

m pareil sentimeat 

omie indifférent? 

iae puis plus feindre, 

ï.vez rien à craindre, 

pari.) 

ne\l dans quelle errem 



z. Quoi ! son cœor... 

st àTOUS d'élretenreuse / 
itrec-voiu généreuse; 

Ne me bannissez pas poar jamais aujourd'hui. 

Ah I je TOUS entendrai , si tous parlez de lui ; 

$i votre main se platt à tracer son image; 

Qui {tourra mieux que moî partager cet ouvrage? 

S^il ne TOUS aimoit pas , s'il vous àtoit sa foi , 

Qui sauroil ressentir vos chagrins mieux que moi? 

Delà raison janaaia je o'aurai le langage; , 

Les pleurs qu'on fait verser consolent davantage. 

Ahl vous seriez pi us calme en Tojantmadouleur, 
- Ell'on seat moînt son sort près d'au autre malheur. 

(Test la vie ou la axorl, qu'à vos geaoox j'ïmptore ; 

Ne nous séparons plus , tant que je vis encore. 

Renvoyez lord Henri, dîtes oui; j'y coimens, ./ 



ACTE m, scisc m. a^j 

Mon sort e(l<laii>T«MnaÉi)a,<a«)Oiirs.«ixUep4o*peM. 

La CoaiTESSE. ' 

Ceasesile m'implorerj to; 
SaÏTant vos vœux enlin oi 
If ne m'appartient pas de 
Voos pouTCi mainteDaol 
An fond de yOtre cœur, q 
Votre esprit ëclairé doit i 
An jetiae Henri je Tais bf 
Mais n'importe , il le faut 
L'appelle près d'un père. 
Loin de moi , je ne puis r 
Ma maison est la sienne , 
A sa f aison surtout , k vol 
Estpourelleen ceslieos, G 
D'immoler l'avenir de TOb 
An présent qui tous fnilj 
QnefoseToos donner.... 

{Elie sort.} 

SOPHIE, «£u/e. 

-Que derenir? ô ciel ! 
Faudroil-il pourionjours le quitter ! mailieurenseî 
Ah! pourqaoi m'iraposer cette doMlenr affreuse? 
>Quand il ne m'aime pas , que pnis-je redouter? 
Quelle loi , quel deyoir me défend de rester 7 
Non , In me l'as promis , ma généreuse amîe, 
Ne nous séparons nlus. O toi , notre ennemie , 
Toi l'objet inconnu de ses plus tendres vœuK , 
Quoi!cUn5cepaTiUon...CielIjepais;cielIjeTeux. 



aS8 niMUB. 

One elrfAa»me* «wn» he m -enamanttt realfe, 
PâniToit... De quel désir js me sens agitée.' 
Il nç u'svoit donné le droit de m'en terjit. 

Comment ne pas l'oiiTrir? 
le seo^l da son âme ■.. 
sa coupable flamme 
, le sattra-t-oD jamais? 
1 pour savoir ses secrets ; 
idsponrirouTeruDeeicuse! 
il-ce moi que j'abuse? 
X couTrir mon action , 
î rien que ma passion , 
^h I qui ponrroit connoltra 
l'oseroit pas peut-être 
B, et joger mon erreur, 
u-devant du malbeur ! 
on voit le buste de Sophie, 
couronné de Jleur s dans le fond du pavillon.) 
Mon btttte! juste ciel!... je me meurs!.,. 
LE COMTE arrive précipitamment. 

Ah! Sophie, 
Qu'aTez-TORS fait? bélas ! quoi .' toiu m'avez trahie? 
Je Tenoîs demander, je croyoîs que ton cœur 
Respeclcrolt mes lois : ah ! quelle est nu douleur \ 
SorlŒ , ftiye» d'ici , fujei un misérable-, 
Malgré toua sea efforts, par tous reuda coupable, 
{Il tentraîne hors du pavilion.'} 

SOPBIS. 

Apaise ce couttoux : quel est ton asceadaat? 



ACTB m, tdn iiL flSg 

Qntmdïeeasa<HStoiri»Etir,qnQi!leiiMve>urcinl)Ianl!. 

Tu m'aiine»f je le Toit ; ibmb ton ijtM flublime 
- DetoDGonpaUeHsoiire&csencor Uoiime.; 
El de (on Mnttawnt le malhearem ol^ 
Pins <pie toi doit toembler CB aaobaat ton secrets 
Je roagîs à le* yem.... 
LE c 
< 
Loréqa*à tons les devoirt 
A mon ami , ma femme 
El }è m'accuse seul , qna: 

. - 80Ï 

Ne crains rien ; mon dero 
Ton amour seul |koQToit 
Va , tu peux me parler, i 
De Ion cœur malhenreu: 
Dis , cruel , dis , je t'aim 
Co BOBTeuir d'au jour, qui suffise à sa vie. 

tK COUTS, 

CoapaUe, tu le venx , il faut tout déclarer. 

Oui , loin de toi , c'est là qne j'osoj» t'adorer. 

Jerérob le bonheur dans céKe solitude, 

Je l'aimois lï sans trouble et sans inquiétude. 

Je ne con^ninois pas mes secrètes douleurs j 

Tavieus dem'arracllel'lecharme de mes pleurs. 

De l'amour qnelqDcrois Jnsqa'DÙ Ta le délire! 

L imagination soulogeoit mon martyre , 

El dans ce lehiple où nul ne pénétra que moi ^ ' 

Où lonie-mn pensée ctoil toujours à loi, 



^6o sor&iE. 

Je croyoU, pliu qn''ailleurs, ei te voir et tWiendre: 
Ijcaetteara deramoarnepeuTeaise comprenclre! 
J*éprouxou en entrant ce doux fr^mÏMemenl 
Qu'à ton approche, héU» I mon cœur f on jotirs ressent. 
Mais quels deroirs , 6 àd ! m'imposoient le siloice ! 

létmis l'espérance. 

amour, à l'eE&oi ; 

ramener à moi. 

soîl aussi conpnUe, 

misérable. 

tequiuer... Jereni... 

OD désespoir afireus ; 

et guéris ma bletsure, 

in que j'endore. 



îr Ion malheur; 
' Ije sacrifice est tait : d'un instant de bonheur, 
Pardonne-moi, grand Dieu.' la triste jouissance; 
Je saurai l'expier' par ma longue souflrance. 
Mon ami , tous ailes lire an fond de mon cœur. 
J'ignore ai j'augmente encor votre douleur; 
Mais riea dissimuler, dans ce moment terrible , 
Comme au dernier de tous, me paroll impossible. 
Je vous aimai toujours .' ce criminel amour 
Régnoit à mon insu dans mon cœur sans détour. 
La comtesse, vous-même , aTertissez mon àme. 
Jouissez d'inspirer une si tîtc fiaiapie ; 
Jouissez d'être aimé , restentei ce bonheur, 
Le seol que le destin accorde à Totre cœar. 



kCTt m, scisE m. a6i 

Si par mon souTenir voira âme est afflige , 
Soaj;ei qt>A m doulenr eM par moi parugce. 
Qnanil roiu TeraeE de* ptenrs , aongee qnef ea r ëpancb, 
El connoîsset mon cœur par tons TM monTemens, 
HoD âmi , moa ami , qne cet accant si tendra 
ResieaDfaiul(iel(mcœtir,qniaedoîtpliurentendi«,' . 
ElèTe la pensée à l'ejcès des d""'™"* 
El ne crois pas encor deTioer a 
. LE coHTS se jetant à 
Arréie , je l*adore. 
(£a comtesse arrive, et entend 

Elle voit le paviSon ouvert, • 

de Sophie.) 

LA COJSTESSt. 

O ciel I ah , malheoreuse ! 
Son bpstel je me meurs, 

(Elle s'évanouit sur Us marches du pavUion.) 

SOPHU. 

Qaelte donlenr al&«iue! 
Je fois loin de ses yenx, moi qn'dle doit hai'r ; 
Cesl k Tons , c'est h Tons d'oser la secourir. 
Adieu; c'en est doao fait. 

. SCÉSE IV. 

LE COMTE, LA COMTESSE, éuanouîe. 

XE coMTï;' Ji'apercoit ta comtesse. 

Ab! que je 8IÙS coupable .' 
Malheitreàz !â6U-^ rendre ui^ autre mié^ràbl« .' 
OoTrfe('Ie»'j&(is...': ' 



â64 SOPHIE- 

» Je pars i et tous ^^eari > si je toqs intéresse , 

i> Respectez ma douleur^ renoncez à me yqo^ 

» La mort , dans cet instant, est mon uniqne espoir. 

ii Celui qtii de SainyiHe a coaservé la vie 

i> Auroit des droits sacres sur la main de Sophie y 

» Sison malheureux cœur. . •» En prononçant ces mots, 

Ses sons étoîent coupés par d'horrihles sanglots. 

En frémissant j'ai vu reflfrayaat caractère • 

D'une douleur profonde et qui cherche à se taire. 

LA COMTESSE* 

Généreuse Sophie f 

CECILE accourt* 

Ah ! mon père, venee ; 
Elle part a l'instant^ si vous ne Tarrétez ^ 
£t c'est bien à regret, je crois , qu'elle tous quitte* 
Ses Larmes , ses sanglots. .. Ah ! venez, venez vite. 
Nous ne la verrons plus ^ elle l'a dît , hélas ! 
Et m'a serrée,monpère, en pleurant, dansses bras. 

LE COMTE, avec r accent du désespoir, 

Sais-je assez déî^ré ! 

LA COMTESSE. 

Goarez tou&i, a Sophie) 
n faut la retenir, il j^ va de sa vie. 
Ahiqu'importent.mes jours auprès de son bonheur! 
ïlamenez-la vers lui : c'est le vceu de mon cœur, 
(ç^part) 

Je sàtu'ai bien mourir. 

• ■ « 

V * X.E cawm. 

JNpn , non ^ .femme adorabb ; 



ACTE III) SCiNB T. â65 

Ta triomplies enfin de mon amoor coupable. 
AccQrde-moi de grâce un pardon ^ëoimax. 

(prenant Cécile par la main.) 
Ce gage d'un hymen à laTenir heoreax , . 
A tes pieds prosterne, t'implore pour son père. 

LA COMTESSE. 

Ah ! je n ai pas besoin de me sentir sa mère 
Pour qu arec passion je vole dans vos bras. 
Que votre cœur pour moi ne se contraigne pas ; 
Répandez dans mon sein des larmes pour Sophie, 
Oubliez TOtre femme , et gardez yotre amie. 

LE COMTE. 

J'espère tout du temps et de TQtre yertu ; 
Vous saurez relerer mon esprit abattu. 
Gai y je vivrai pour vous. Hëlas! dans ma tristesse, 
G est beaucoup, croyez-moi, qu une telle promesse. 

LORD HENRI. 

Que vous touchez mou cœur ! 

• LE COMTE. 

Vous , espérez aussi ; 
Racontez mon histoire à son cœur attendri. 
L'effort de ma raison à la sienne est possible; 
Ah J répétez souvent à son âme sensible 
Que la vertu nous donne elle seule un bonheur, 
Qui peut avec le ten^ps suffire à notre «œur. 
Des liens qu'on lui doit la douce jouissance 
Calme des passions l'orageuse souffrance. 
Je le crois , si son sort au vôtre ëtoit uni, 
Elle en seroit certaine. Écoutez , mon ami , 

XVII. 12 



2^ SOPHU!, A€T£ lU, StfiNE Y. 

/ 
Si jamais elje Teat^saroir ma destinée , 

Ne lui pn>iioiiceE.fafi cpi elle soit for^née ; 

Mais dîtes qu'un bcn ccenra «bignë <3oiiceTOÎr 

Pour mon cœur maUtenreuxi^uel^es vê.j'oas d*espélr , 

Etqueme ecmâaal dans cet ôbjetqui m'aime ^ 

Je le crois sur mou sorieocor plus que moi-même. 



FiM M SOI^HIB. 



j • . 
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ÉLOGE 

DE M. DE GUIBERT, (.) 



Il 11 ■■ fc' 



PENDAîfT le délire qui a précédé de TÎngt- 
quatre heures la mort de M. de GuibertJI n'a 
cesâé de répéter ces mots ; Its me rtndrotU 
ju$tice,ma eanscieiu»'e6t pure^tls mt rendront 
justice. Cette pensée 4)abîtuelle de son âme, 
trahie par ta puissa&o^'de la mort, ce vœu si 
invoiontaii^raenf exprfi^é, imposent h tout ce 
qui Ta aimé fe devoir de le faire connoitre. 'H 
sera plus facile maintenant peut-être d'y par- 
venir; !'«nvie est satisfaKe, et l'élernelle bar- 
rière de lia m6rl /en préservant de l'avenir, 
permet de Contemplef" le passé, avec plus de 
calme et de jn9lîî<?e. 



• / 



(i) Cet Éloge de Guibert n*a jamais ëtë imprimé; et od 
▼erra, en le lisant, -qbll semble adressé plutôt à la socîëlc 
de Pari» /qu'eu public eurflfétn.'illaig, coâim« des fmg^ 
Bien» eo jopt citiU:daD9 Jin. C/fqiit^pinidaïuie ^ Grimm» 
j*aî cru de^irle faire paroitre en eAlier,4i(Ui que celte col- 
lection soit aussi côfnï)léte qu'il est possible. 

{W^e Été 4* Éditeur.) 
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Je vais parler de M. de Guibert; et quoique 
chaque trait de son éloge^ soit un souvenir 
déchirant pour moi Je me condamne à cet ef- 
fort^ pour en donner Texemple à ceux dont les 
talens seront plus utiles à sa mémoire. 

M. de Guibert naquit en i ']tfa. Son père étoit 
extrêmement recommandable par ses travaux 
et ses vertus militaires : des actions brillantes 
et une conduite, toujours sage lui avoient mé- 
rité Pestime de ses compagnons d'armes, et le 
grade de lieutenant- général. Il destinbit son 
fils à suivre sa cstrrière, et le fit, à douze ans, 
rejoindre l'armée dans laquelle il servoit. 
Pendant les six campagnes :de la .dernière 
guerre d'Allemagne, M. de .Gupjbert se trouva à 
toutes les actions d'éclat; il eut deux chevaux 
lues sous luf;et dans un âge où l'on ne peut 
connoltre^que la valeur, il se fit remarquer 
par des dispositions extraordinaires pour l'art 
militaire, et par la jus^esjse des observations 
qui furent, depuis, le fondement d^ %^ théorie. 
Je l'ai souvent vu s'afiliger de n'avoir pu 
consacrer toute sa -vie au métier des armes; Je 
l'ai souvent entendu mettre une action belle ou 
bonne au-dessus de. tous les livres du monde. 
Jp regre Ae en effet pour lui cette carrière dont 
Téclat éblouit l'envie, où Ton n'a que le hasard 
à combattre, dana^ laquelle tous les pas sont 
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)ugé» aussitôt que connuft»et qui laisse J'espoir 
de confondre ses rivaux en les précédant au 
milieu du danger. Enfin» puisqu'il devoit péeir 
avant le temps marqué parla nature, j*aime.rois 
mieux en accuser le fer des ennemis de la 
France, que le poison des calomniateurs qu'elle 
nourrit dans son srin; cette destinée eût mieux 
valu pour soa bonheur ,>mais il ne jiou9 rei- 
teroit pas 4®s ouvrages utiles aux bons es- 
prits et aux ftmes honnêtes» qui vaudront sans 
doute à leur auteur la stérile justice do la 
postérité. 

A la paix» il. revint dans sa famille, qui vivoit 

■s, 

alors en luanguedoc;, il y passa deux ans, et 
s'y livra k sa passion pour l'étude. Son père, 
qui ne vouloit faire de lui qu'un bon officier, 
n'encofurageoit pas son goût pour la littéra- 
ture; mais M. de (^ibert avoit trop le besoin 
al le désir de se distingiuçr, pour ne pas être 
^ avide de la seolâ. gloire qqi pût rester pendant 
la paix, et ne pasi se bâter de s'emparer, p^r la 
pensée, de toutes les carrières qu'il avoit vaine- 
jÉnent l'ambition de parcourir. Il vint à Paris, 
et rechercha beaucoup la société des gens de 
lettres. Voltaire, Bufibn , Rousseau , Diderot, 
d'Âjembert, Thomas , vîvoient encore; et, 
dépositaires des. idéids utile.s autant que des 
Idiens agréables, ils avoient la gloire et le 
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e&arà^ éé penmr, s6m un g^termoieat oh 
per^<mne ne p&uv^k $fpr. Atvfoaf d'hut' nottfe 
' ffdmirâtioQ récompense des âietidces pliis im*- 
méàiêfîè, et Poi^étént* qui déeidé^ i4it« l^i sag« 
fait oubH^ât* l'écrivâîn mdnye ^ peat-étre a 
fburm ûe^ iAèé^ k $àn 4ioqùeMe* Mats û\ofs 

et Tertttifod^iasnvei d^uft j«iiiié JNMnœe d0t«)ît 
d*ab6rd s'iittiacbei^ à lelit*^ perseimes tbii«Bûie h 
tetir» ouvrage». 

M. de Gdfberf }érgiieit'à oit esprit et à un 
talenl rares des facultés qui sont souvent TiâU- 
liie parta^^e de le méfliocrité /tuais doni un 
esprit disti^geié'&ifit fafré tfH gt^AUd iiMge:uQe 
mémoire prodigieuse , et le don dé tire avec 
< âné rapidité qui détiblôit pour lui Temploi àa 
temps. Il savoit ^n entier, il retendit à jamais 
le livre ^'ii'nn' aù^re coonnençoit il peinsé à 
comprendre : e'eài à cette singulière facilité 
qu'il fiiut aiiribtiër la* poKsibilité de ^réunir, 
à vingt -trovs âm , tbute» les eonnoi«aaficea 
nécessaires i^oui' eofttpeser la Taeiùfme. te 
demande qu't)n ^ett*ai<qMe fâge qu'avoit M. ée 
Guibert alors qu'il doiMia cet étonttattt o«h 
vrage, ncfn peMt jugei^ son livre avec pias 
d1nduIgotS<ct;<5'el!t de sa fiimitfee,et non de la 
postêrifé, qu-il fatit attciddre ces sortes de cal- 
culs; mais poi^ '^'êtënnei*" de feot ce qn*il «»- 
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toit>«k iNMit'Ct ^'S.avoityu» et de iMt oe 

•^^ pré?oyoii. En efiet, on a'eat pAs seiiki* 

mml; éms le patié » c'eài i«na l'anMip c|«e 

ses" psgai^ 8'él0ttdei|t. La preoHère paatie du 

'Dkeoura prélimtMnte de .la TacUfiw B$l une 

|iréd$eiMm imm remarquaUa de la révolulîao 

actiitelle. iotk' autcpir b 'prirok {mp . toutes lea 

jdëeâ <ir M'ont lait éénrer; le beioiii de ton 

êmè mt devenu rimpsisioa de tous.» et )ea 

kmiièpes' de son esprit, la Toiooté géBéeab* 

Man <)uel« courage il faUoit alora pour bra?Qr 

un gouteFûemeoft qui » pouvant seul ouTfir 

loc^s le» earrièras , sembloit maître de la 

^oire itféiâe 1- Qeé) éiau dan» Teeptit d)9 M. de 

Guibert I quelle force «n même temps lui fiik 

tievaneer l'atealr » sâos s'égaver îaaais dans 

fés chimères l' ses rœux sont' des projets^ ses 

espérances sent des pluiis. I^ pennaneace 

tTune assemblée ïHitioMje» la miliee«ilejono§, 

1e'syslJkn»e pa«tfk)«ie el conservateur d'une 

^arddé pUisMtncé^, le palriortiMM 4^«n ^> qm 

tent Iffi-métade dotmev une eenslitiMnen h sep 

peupler tout s^y trouve; et rien de trop. Ce 

-qn'tm a^péleit lesrêita de sa jeunesse, oe qu'en 

ifsattok d^exoltfftion, prend un eafractère bien 

ittipbsftnt, quand une tkation «ntière y dopMM m 

^ànbtMn 'Suprême. 

' ,€^és1 au roi de Pt*cisse(, dent jl a fak depnb 
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reloge, que M. dé Guibert «Itribue la pet- 
feotion de l'art mîlitaure. Personne n'adiàiroU 
«fec plus ^e plaisir. II manqooit peut-être 
•de cette kienTeillaoce.jqui encourage la mé^ 
diocrité, de. cet art de louer ce qui nous est 
înft>rieur, plus utile. à soi qu'aux autres» et 
qui ne les élèive jamaâ»* qu'à la hapteu^ide 
notre point d'appui; niais s'il rencontroit.soû 
digne rival y ou son irârikiUe supérieur, c'^st 
alors qu'il les vantoltaree transport. UsaToit 
^ré de l'enthousiasmé qu'on lui in^piroit; il 
atmoit l'homme . qui rebulocl, à ses yeux, les 
bornes du . génie de Thoonne r et ^^ soit qu'il 
espérât dans ses -^Nroes, soH- qu'il se livrât à la 
jAureté de, son âme, jamais il 40 s'est montré 
plus ardent enthousiaste >de la* gloire dont il 
•recueilloit Id traoe,ou Jontilfut le témoin. Je 
ne sais .si ToA.peut i*eprQcber ^ son piscQurs 
.prélimin^re des négligences dans, le style; 
mais je. ne connois pas d'ouvrage qui suppose 
plus d'iiiiiaginalii)!) et d'âipe : on ,ne s'arrête 
point pour remarquer les traits d'esprit , . ai 
pour relever les fautes d'expression;, on est 
entraîné comme l'auteur même, et c'est ea 
se souvenant plutôt qu'en Alésant qu'on le juge. 
Quoique la révolu tioû présente, ait pro^vé.que 
les idées de M. de Guibert, pouivoient être 
mises en pratiiqoe^ il y a d^ns touss^ ouvrages 
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une jeunesse de pensée qui indique Ifi force 
bien plus que la témérité. En méditant ces 
écrits si pleins de vie, quel cœur ne se senti- 
roit pas attendri par la fin prématurée de leur 
auteur? Quoi! cette âme douée de tant d'é- 
nergie n'a pu repousser la mort? quoi ! le 
nombre ordinaire des années a été refusé à 
celui qui sembloit envahir les siècles futurs par 
ses prédictions et par ses projets? On a fait un 
tort à M. de Guibert de n'avoir pas rempli le 
vaste plan qu'il annonçoit à la tête de son 
Discours préliminaire; mais le tableau de k 
situation politique de l'Europe chanta telle- 
ment, iqu'il ne put, comme il le prévoyoit lui* 
même, arrêter les événemens pour les peindre. 
Des sujets différons, et qu'on pouvoît terminer 
plus promptement , le détournèrent dé cette 
entreprise. D'aiHeurs , la régénération de la 
France étoit le but de cet ouvrage; et lorsque 
M. de Guibert vouloit le composer, elle étoit 
tellement invraisemblable, que, si l'on pouvoit 
être entraîné h eitprimer ce désir, à tracer ra- 
pidement les moyens d'y parvenir, il étoit im- 
possible de dénoncer tous les abus, d'indiquer 
tous les remèdes , sans se livrer à un travail 
aussi insensé par ses suites , que doubuireux 
par &0II inutilité: il ne renonça jamais, cepen- 
4aat', à cette chimère, au j<^urd'bui réalisée. Je 
xyu, 12. 
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le répète avec pfâtsîr, tous sej 6ïiVragé$ t^ 
pîrent tes si^ntimem et ces oplniônè qii*on'p«ur 
devoir maintenatit h Vïmpiikioù géhéraié^tnals 
qu^oh ne tenoit alorS que de sdù âme et ^e son 
génie. 

L'ouVrage même de ta ^tactique est géné- 
ralement estimé parmi les milltaîres^ et Fré- 
déric II le metioit dans te trèis - petit nombre 
de ceux dont îï conseilloit la lecture à un gé- 
néral. Op y retrouve la plupart des idées sur 
l'organisation de Tarmée^sur la nécessité d'ui^ 
conseil de la guerre» $ur les réforihes à faire 
dnn$ cç départeipent, que M. de Guibert essaya 
seize ans après, de mettre en pratique. Je ne 
croirois point par- là îusliiier de« erreurs, sUl 
étoit vrai que les idées de M. dp Qùibert méri- 
tassent, oe nooi; mais je réolemerols pour des 
méditations de seize an^.ée$ l'e^fuipe^ attentif 
de ceufi; qui les <>nt ^ifi iji^pidçn^t jugées. La 
discussion £|vec M* 4^ l^ilrl^ovattd, iKur 
IWdre frQioûibitVorit^,mvQC^,iHi aOftsi très- 
e«li(née pir tes miUtiû'i'es; «t. ^. malgré iadHTé- 
renoe des eptoiooé , on se réunie safe ieiittàrite 
de iViiYvrage; ' 

M. 4e Guibert -servit ttn an ief»^6e««e , sews 
M. ie h^oviéM de V««(t^ ItoedislingtMt ttélleoneat 
4aHfs h wtïJhX4^ Pbfll^'fAi«¥b, ^ défciAs As 
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k priM àt i'll« 9 qu'à TÎogt-quAtOB -âot oo kii 

•doDfiftia crotR de Saiat-Louit. 

• it veviirt en France» et débuta ilôts daw la 

cftWière drametiq»^. Saprent&re Uagédie fiit 

U €^&tmi4at^kt»iBémrb(mf cUe eut à la lecloDe 

un «tfébès pliadigie«K.(Lei beauKvera dont elle 

e»t reiti^ie i ksi sMfcitMos d'àomieiir qu'aUe 

f06firo,' éMltènânl^'Mitéa faa tétca« C'eili la 

•Véiîtle d'une 3)ipiailitt-;o'0sl dans. m cauf ,^'on 

dût «^lihvitë dle^t^'adre tiM fièce qui sem- 

Moii^trile par nnMrM» pi^ encore qne par 

im poèle^if et nie gMmdi earaïUèns at . teuîeuas 

distio^ h» '60riU de M. de Héi^wilàe catac 

de la plupart des gens de lettres. «G^tet qiae 

riiènlifiikid^AalVla><^)tlamar; lé «iloytoiehGn 

IS«M qui il'ést><âiit >oiii aé fef^ Maoarquer par 

ae^ aclton^v M* m^irtvi^ Mafooas'sè ttwfars le 

t^efA^^ r^ikyifUiki'M'i'Miagiabtiipi^^^^ 

tty ft'd^f ftraft0r«o»tce i'avti oniitFe ia faingM; 

^H'éêV faéfikr><te eritiquar aea idcia^gas ti knais 

"41 e^t tttfpbisiMa' d'>dfi^r rimprtaaiofl .^^s 

4è^isMAt. 'Quand «n;lM'att»iq^ / 4)11 pen^'àiHnr 

de t'avania^ sfir a^Wiqni les^éifiaidy parce 

qu*4t est pkis aisé d'ei^rtaae» jea^obaoniaticms 

et VtéptH qtu» le« impressions 4^- Pâme ; odais 

^uicoiHtfie se KfiWa aaos ta^i^ntteidel'ainoiir- 

prop^ «^ de' 4a jMtaiiaia à^aes' saarliaaeaa <na- 

Whdl», ^«FO 4Mù ^^lààÊÈkféàiéam^ 4aoulasit èas 
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▼ers» eo lisani la prose de M. de Guib^rt. Il 

faut le juger par sen début dans le.mmde.: 

l'envie n'avoit pas eu le temps de s'ai^nàer, 

les méchans ne a 'éleient. pas .encore coiaiUs^s. 

Ses premietft succès. seKV(Heal peut-^^re à 

faire oublier eeuxd'uti.iuitre; et n'atûroient 

pas encore la bainesuriJai. Sfi jeunesse» ses 

taieDs„' lui valoieniitoius les] 'genres d'ap- 

plaudiiB^emens:, et;.^i jàmaUiiivi bomqPie :peut 

s'attacher à If gloire ^'^'eM celui qui* vit cet 

accori entre l'epbiion piibU<it|Q et c^tte conf- 

aeienceiQiinie^dft^es forces., .q^'îl :l^t..^aljer 

îBient.distttngiier 4e Famonr^ propre et 4^; la 

iHiodiestiiei* .'■; H ^' \\ rw ,' , j «. .i\| j. :i 

' . Oarilonuft le fimmékibU]de,.SiaurlH>n ^ '^ 

cour^tput changea de fiioe alors :> çeUx qiui n^ 

TaTOveat pas^oteiidii Hteii^ovtfU'epi casser le 

. jugeaient qu'ils. n'aMoientpastrendu. L'fenthou- 

•sîasme ebt phis difficile- iM/souiei^ qu'Àcom- 

baiirç; U ptupart de ctusL qui I -alvo^il^t léprau^ié 

'se. bâtèrent ide dire iqu'eui» seuk. n'avalent piKs 

partagé rirre^e générale h d'$q très rçj.etèrent 

sur l'indul^ce naturjelle de le^v caractère 

les applaudiasIdDaens gue leur esprit aaroit 

refiisés» et tous., délivré». du fardeau d'admî- 

rer^ respiièrwt plua à r^iq^r îh» circoiifttanc^s 

particulières contribûèiv^XiiÇ aossi au peu ce 

séccèa àxLCmniluMe de Mwtbon. Lokain jqua 
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la pièice ayee humeur; il n'y avoit que des 
courtisans pour spectateurs de rindignation 
d'uB héros centre l'injustice d'un roi. On choi- 
sissoit le. jour du mariage de madame la com- 
tesse d'Artqîs pqi^i^. faire entendre un portrait 
odieux d'Apg^tflénie de Sayoie. Le sujet même 
rend^presqqe impo^^ibile de trouver un hon' 
cinquième acfç... Quand Bourbon passe au 
camp des Ei^p#gools , la pièce est finie , et le 
spectacle d|e ^la dé&ité de$. Français » dont il 
fau(,.éitre,| témoin ensuite, ne plut pas à des 
^fiditeur.8 qui vouloient que le destin des 
fUQffll^i^s ttntrhieii plus.au nom français qu'au 
génie, d'uq ltoi|i02ô« Xa-t pièce iutidonc austfi 
serrement jugée à la représentation qu'elle 
aypit été fjjivoirahleinent écoutée à la lecture. 
Mais les esprits sages n'^n rendirent pas moins 
de justice au tarent «raipiï^tit dram^Uque de 
^oq auteur. Celui ;qni ^it émouvoir a le grand 
-secret de Tai^ tr^giqo^; le. reste s'i^pprend*. 
Depuis cette époqufîv on sel montra d'abord 
sévèi!e,|>uis inîuste^^puis ba^b^re pour M. de 
Guibert ; depuis cette époque , il a miçux 
mérité chaque jpur les louanges qu'on lui avoit 
j>rodiguées d'avance. i 

, L'Académie proposa l'ék^e de Catinat. 
fM. d^ Guibert le fit avec son esprit et son âme, 
avec pet iiinpur de laliberié, cet enthousiasme 
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pour I* pAirié dont on frdii¥dk târ i<aisotf Satik 
les ]iensées> philoM|iiKicfi]Qd Aë^ . htimmes' à^ 
lettres , plus «tioôM <fffe la pffésvon diaûs leurs 
écrits. Le tnotneiit d«^té«rell^e Catînat; détai 
ie s* retraite. Ions céClk ^iAfi oh Téloqùëûiib 
pMt imfiNre d'eHe-tt^me él ^t 46é)»rrée pat^*fti 
tiUiattODr 6ofi4 de la ffemii^'hMnîè. L'^Acs^- . 
^mie donna lifr prk î^ celât qii'dfe arolï Fba- 
bitude de cotirMiier,èf Faut^HV dé ilÊlôge d^ 
Téoélen. S<>6 ouivra^ kii parut >pl«is eoiyforMie 
Il la loi qu'eik aMoii ittip^ée, d«> pefAdrë le 
caractère dé GMbiat^ fikitdl quci se> fàt^éhs 
«filitairefç tHaiê peilt^^è. êôlréili^né J^iiK;^ 
ftifttpi'à primer «m piérite aitèirt' htfpertatiir, 
quoique iiiottiK a<ï»déti]M|Ue, delUi èé toâèf ùh 
géfiéral en ^uei¥ier,«t^<Mttieiieer' dès lors la 
graVMlé ailiàiMSe 4af bltttéraitfre et 4ëè t^mietv 
Miïeea inik^, de» H^iagitiatit^n qui pèiilt et <te 
rèxpérietteé q^it* j>#^'. Saiis dotrte M. deC^uibert 
liegremi de n'avoir pab obteûu le prW; Il 
^royek atolr^plus de imin j^'un autres! stfr 
ce «ujet p*i*tûe#t miHtairel. H ^n'^pitmva eé- 
pendant aucufië jalousie? îl eut findîgna*^ 
^e rh^mma iqui aent ses forces, mais Mi^ de 
celui qui les compare : il «e conntit ^améia 
cette loai^rë 4è les toesur<^. 

Qu€*que féBips' après , TAcadëatife p^ottt 
HÈloge 4e L'Hépitali M. d^ Gtàhm né isM- 
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courut point à éon prit ( mais il fil imprimer 
séparémeiii un Éloge 4e ii'H6pital : il eot tort 
de cheisir une épigraptie qtn pouroit offenser 
l'Académie ; mais il eut toison et croire qtre 
l'Éloge de L'Hdpilat tie potrroil être Mi m 
te aoumettatlt à fontes les censures Aànt tes 
ii«ti#is de t'Acadétirie imposoieat la loi. H ^eut 
^akioii de eroii^ que les talens d'un nrimsti*e 
luttant sans c^sse contre son siècfe el conire 
Ift eour, HrevenI besoin d*étre appréciés par 
un ho^ffrtbe mdins ^i*anger aux difficultés do 
tVttéenrion^ que les^gens de lettres ne le sont 
ordinafTchment. Sttfiw it ent la grande raison 
du talent; H composa un outrage digiie de 
la pkj» Tëritaèie admit^atfon. H peint la cotir 
ée liédicis atee le pinceau de Tacfle ; son 
tlyle'a souvent le même laconiMne, niaia sa 
tsonctsion èetbble tenir au mouvement de 
i'fime qui lié permet pas de s'arrêter, plus 
<q«i% celle précision de l'esprit qui force à se 
réduîne. Pressé p«r ce 40*1! ta tHre, il ne se 
iNsposé ptti snr ce q^'il dit; mâts qu^il parcourt 
de pienséesl qu'il indiqoe ^' sentrnuens I Avec 
quelh) rapidité ne faft-ff pas pirsscfr sens tos 
^eu^ dnà èv^tmnens qn'il rattache tous à de 
grandes pensées, et dont le sourenîr en est 
^ésevmais iiisépai^ablè. Après tous avoir arrêté 
irec îmérôt-^ur chî^qtre cîrconslamce, quels 
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résultats profonds ne tous laisse* t*il pas de 
l'ensemble! comme il saisit l'esprit des lois 
de L'Hôpital» et fait sortir du chaos des abus 
de son temps et des siècles qui l'ont suivi un 
tisibleau aussi clair qu'instructif! Je reviendrai 
sans cesse à parler des sentimens libres» des 
idées hardies qu'il exprime; ces états généraux 
qu'il a le premier appelés le paltàdium (U la 
liberté: cette nation» cette patrie qu'il invoque 
pour élever à L'Hôpital un monument digne 
de lui. Je ne flatterois point pour moi-même 
l'opinion dominante ; c'est un pouvoir comme 
les autres» et quelque respectable qu'il soit» 
la fierté peut s'y tromper ; mais je veux conci- 
lier à la mémoire de mon^ malheureux ami le 
suffrage de tous les partisans» de tous les 
défenseurs de cette liberté dont son âme ayoit 
senti le besoin et devancé l'aurore. Qu'il fut 
heureux» L'Hôpital» d'être ainsi connu^ d'être 
ainsi loué au milieu des factions qui déchi- 
roient son siècle ! De combien de manières sa 
.sagesse ne pouvoit-elle pas être calomniée! 
Son génie» qui tour à tour devança et retint 
l'antique ignorance' d'un parti» et l'esprit d'ià- 
novation de l'autre» devoit-il être jug)& de son 
temps» et la haine ne pouvoit-elle pas trouver 
l'art d'obscurcir à jamais la vérité? Ministre 
. et citoyen» négociateur entre la nation et le 
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trone^forcé de taire les difiScuItés qu'on lui 
opposoity et de donner comme Toufrage de 
sa pensée celui que les circonstances et les 
hommes, avoicfnt. modifié, contraint par sa 
conscience à rester dans une place où il ne 
'pouYoit qu^éyîter des malheurs, tandis qu'il 
n'y a de gloire éclatante» ou du moins con- 
temporaine, que pour cecjx qui font de gfands 
hiens; n'avoii-il pas besoin qu'il s'élevfit un 
homme qui devinât sonr fime, interprétât son 
géniey retrouvât la chaîne de ses actions et de 
ses pensées , de ce qu'il put et de ce qu'il 
Youloit faire, de ses vertus privées et dç sa 
morale publiq|ie,et le montrât à la postérité 
comme le plus. grand caractère qui ait précédé 
notre siècle. L exemple des vertus et du génie 
de L'Hôpital sera-t il de nos jours aussi digne-> 
ment jugé? 

Peu de temps après YEloge de VHâpital, 
M. de Guibert composa deux tragédies, les 
Graoches et Anne de Boulen, qui n'ont été ni 
imprimées ni représentées, mais qu'il est impo- 
sé à ses héritiers de publier. La première est 
la pièce la pl.us républicaine que nous ay'ons au 
théâtre. Une anecdote singulière en fera juger. 
Peu de temps avant la mort de M. de Guibert, 
les comédiens françaislui demandèrent instam- 
ment de la laisser jouer. Il étoit piqMa.nt de 
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donner une pièce composée il y atoilr pHis ^e 
dix ans , et tonte pleine d'aUbsions à ce mo- 
ment- ci. M. de Guibert résista à ce succès, parce 
qu^it trou voit du dangeï"à mettte aujourd'hui 
snr le théâtre une tragédie dont le principal 
objet étoit la proposition de la loi agraire par 
Caius Graccbns. Dans d'antres temps» les senti- 
mens seuls auroient fert impression; mais à pré- 
sent Ion auroit pu soutenir jusqu'aux opinions 
mêmes. L'amour de h Kberté s? profondément 
inné dans Féme de M. de Guibert, cet amour 
dont la vérité se reconnoit suivant les temps» 
aoit par «a violence, soit par sa modération mê- 
me, commailda à Tauteur des Gracches de se 
refuser au triomphe certain qui raltendoît. Cette 
pièce est mieux écrite que celle du Cormétable, 
•et renferme encore plus de Beaux vers. Je sais 
bien qu'il ne faut pas comparer les pièces de 
M. dé Guibert avec les chefs-d'œuvre de l'art; 
oto l*a dît, on l'a peut-être prouvé; mais il faut 
donner te Connétabie devnnt des guerriers; tes 
Gracches devant des citoyens; Ann» de Bouten 
devant des hommes passionnés pour leur mal- 
Xieme , et lear demander ensnite k tons , s'ils 
ont senti leur âme profondément émue , et si 
<se apeotaele n'est pat au nombre des grands 
souvenirs de leur vie. 
Amie de Boutm est h dernière tragédie que 
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U» de fiuibar Mntfinte, M du jêêmûê que je con* 
noisse; elieetttoalMtîèreeonsfferéehramoiir; 
il me semble que, sous ce rapport» elle tient !e 
siéttfe rang parmi lesf tragédies, que ta Nouvelle 
MéUnse panni les vétmsK. C'est la pasrion cri- 
mioeUe pdmte sur le tèéâtre :oii peut h cet 
égard condttmiier M. de€rui)>eFt; mais, comme 
il De fart parollre Anne de Boulen et son cou- 
pable frère qu'au moment de leur repentir et 
de leur pttmtt6ny il est permis de dire que vou* 
lent montrer l'amout dans toute sa violence, 
il a rassemblé tontes lés fautes qde cette passion 
peut faire commettre, mais qui, ne Tenant que 
d'elle, et ne retombant qoe sur soi, font nattre 
encore Tintérét et la pitié. Ah I que cette pièce 
émeut profondément, nlors qu'au cinquième 
acte Amie de Boulen e^ son frère Rochefoft 
^nt prêts à perdre la vie 1 Anne veut ramener 
son frère à eette religion dont les sublimes se- 
isours la ceosolent et la fortifient. L'incrédulité 
de son frère repoosse tons ^s argumens; près 
de perdre sa de#nière espérance, elle ose invo- 
quer un amotir coupable; elle ose interroger le 
cœm de son amante* Quoi Mui dit-elle^ renon- 
ceras-tu ponr jamais à l'espoir qui nous reste 
de nous revoir un jour? A ces mots, son frère 
tombe à genout^ et s'écrie : Je crois en Dieu! 
QueHe tragédie cciitient mk m^otivement plus 
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énergique et plus tendre! qae de sentimens ex- 
primés à la fois 1 que d'âmes converties avec 
cel]e de Rochefort ! 

La profonde admiration de AL de Guîbert 
pour mon père, sa vénération pour ma méfie, 
captivèrent d'abord mon intérêt; un culte com- 
mun , un âge distant du mien, me permirent de 
me livrer dès mon enfance à cette amitié qui, 
depuis huit ans, a fait d'autant plus le charme 
de ma vie, que je devenois plus en état d'en 
senlir tout le prix. Je tracerai le portrait de son 
Caractère au moment où je l'ai connu moi- mê- 
me; on a fait de ce caractère l'excuse et le pré- 
texte de tant d'injustices, qu'il est important de 
l'examiner. P'ailleurs, c'est suivre l'exerop/e 
donné par M., de Guibert, que de peindre le 
caractère moral d'un homme célèbre par ses « 
actions, ou par ses écrits; c'est une belle étude 
du cœur humain; c'est une grande et utile di- 
gnité accordée aux vertus privées qiie de faire 
connoitre leur liaison avec les vertus publiques. 

M. de Guibert étoit rtolent de caractère, et 
impétueux d'esprit ;mais les émotions auxquelles 
il se laissoit entraîner n'avoient rien de dura- 
ble, et ses actions ou ses décisions n'en dépen* 
doient jamais. Il a voit de la mobilité dans sa 
sensibilité, mais de la constance dans so bonté; 
il possédoit éminenuoent cette diarnière qualité; 
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aucun ressentiment, aucun ressouvenir même 
ne restoit dans son âme, sa douceur et surtout 
sa sjjipériorité en étoient la causel II ne remar- 
qùoit pas, il n^observoit pas les torts dont se 
composent la plupart des inimitiés; il ne rece- 
voit pas les coups d'assez près pour en sentir 
une atteinte profonde; il étoit réservé à Tinjus- 
tice publique de blesser une âme qui avoit par* 
donné tout ce àotït elle auroit pu se venger. 
Cette disposition à la bienveillance lui inspira 
trop d'assurance. Il se crut certain de n'être 
point ha'i,' parce qu'il ne haïssolt point, et 
peosa qu'il lui sufBsoit de se connottre. Il avoit 
aiussi, pourquoi le dissimuler? un extrême a- 
mour-propre, dont les formes ostensibles dé- 
plaisotent à ses amis, presque autant qu'à ses 
détracteurs, parce qu'il ôtoit aux premiers le 
plaisir qu'ils auroient trouvé à le louer; mais il 
n'avoit conservé de ce déiaut, comme de tous 
ceux qu'il pouvoit avoir, que les inconvéniens 
qui nuisoient à lui-même, et point aux autres. 
Nul dédain, nulle amertuthe, nulle envie n'ac- 
compagnort son amour-propre; il montroit seu- 
lement ce que les autres cachoient; il les asso- 
cioit à sa pensée; c'est à.cette manière d'être 
néanmoins qu'il faut attribuer la plupart des 
inimitiés dont il, a été l'objet. Une tête haute, 
un ton tranchant, révoltoient la médiocrité. 
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CependaBt ceux «|uî |ii^oieiit jAub avant re- 
connurent chez M.dQ Guîbertla confiancepvo- 
Iqn^gée de ia jeunesse dans les autres çamoie 
en soi» mais non Thabitude ou la combinaison 
de TorgueiK 

Sa conversatiçii étoit la plus ;pari4e. la pUw 
animée, la plus féconde que j'aie jamais,oooBiiAi 
Il n'avoit .pas celte finesse d'observation ou de 
plaisanterie qui tient au calioe 4e l'esprit» et 
pour laquelle il Êiut attendre, ]^utôt que de- 
vancer les idées; ma^ il a voit deajienséesnaifr» 
velles sur chaque objets un intérêt habkuel 
peur laus>. Dans le monde nu seul avec vou»« 
dans quelque disposition d'âme qu'il Sikt ou que 
VQus fussiez^ le sàouvemeiit de son esprit ne 
s'arrêtoit point, il le cominuniquQit inSMlU- 
hlement» et si l'on nereveaoitffaa en ie citant 
comme le plus aimable» on «purloit toujours de 
la soirée qu'on avolt passée k^&c lui cemme de 
la plus a;gréable de toutes. Q|ji me rendra cea 
longues conversatîeps où >je la vojnois dévelop- 
per tant d'imagination eA d'idées I CeA'était[Ms 
en versant des pleura avec voua qu'il se^oit voua 
consoler; mais personne n'adoucissoitmbttx' la 
peine en en parlant» ne {aisoit mieux suppotiter 
les réflexions» en.voualeapréaeQtantaoualeMtos 
leurs fecesé Ce ^n'éloit pas un aoii de chai|Me 
instant au de clia^iie.îiBiif^ il ^iteîtdiairMtdaa 
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aulre»p«r sa pensée et peut-être parlui-ixiéaie; 
xoais^ sans parlefr de ces grands services, dpat 
inop de^ns se disent capaUes, et po^r lesquels 
ODa toujoars retrouvé M* de Gaibert, lorsqu'il 
revendit à voua» eo une heure on renouoi^ a?ec 
lui le SI de tous ses sentimaos et de toutes ses 
penaées; son âme entière vous appartehoit en 
▼Ms parlant. 

Je croîs bien qncramour » que l'anuAié, sont ieB 
illufiîoos plutôt .^ue l'occupaiion habituelle des 
hovunes doués dVn §énîe ^périeuir; mais M. 
de Guibert avoit ^nt de bonté dans le cœur, 
Uskt de goit^tpott' toute «spèce de distinction» 
UM^ de besoin» sur la fin de sa vie» de s'ap- 
puyer »supcaux kjuirl 'aiwoîent , que sesamie pou- 
Tdieat so'flalter qu!îl atlach<Hlidu prix à leurs 
SMtimtaa* fleiliieuai: fila» heuveux frère» heu- 
reux ^ouis» heureux .pèl^e» il sut rospeoter ces 
si^întes velatiolis» et ce sont le» «seules de ses 
TCMTius dans l'exeroioe desquelles il n'ait «pas 
trouvé 4e :Diéooinpto« Les officiers^» les soldats 
die soii ré^toeat» ses dèiMstiqueft» tous ceux 
4|ui Ploient de qudque manière dans^aa dépen- 
danise» l'^inipieiita^c passion; iljbs av^oit tou- 
xjwa» traitéSfavec utiebonté remarquable; celui 
q[«ii peut se confier dans ses.pro^res forces n'a* 
buMjamius du pouvoir qu'il dioit «aux circon- 
siatiiKs. h<. * 
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'Quand j'ai connu IH. de Guibert» î^étoitdéjà 
persécuté par la fortune; il avoit désiré passion- 
nément d^aller servir en Amérique pendant la 
dernière guerre; son régiment ne s'embarqua 
point, et une fièvre ardente, causée parle cha- 
grin, faillit conduire au tombeau celui qui ne 
pouvoit vivre qu'au milieu des dangers de la 
gloire. Avant ce temps, son crédit sur M. de 
Saint-Germain, ministre, appelé trop tard, par 
sa réputation, à remplir une place qui deman- 
doit toutes les forces du cfai^àctère et de l'esprit, 
ce crédit partiel, et qu'on croyoit absolu; lut 
valut beaucoup d'ennemis. Il dénonça de grands 
abus, il proposa la réforme des corps privilégiés 
dans l'armée. Ces attaques, mal soutenues par 
un ministre afibifali par l'âgef, redoublèrent la 
force des hommes puissans qui surent les- re- 
pousser. Ces plans, adoptés à moitié^ excitè- 
rent leur haine comme d'ils avoient été suivis 
en entier, tandis que les esprits saiges^ ne pou* 
vaut encore les juger, ne s'empressèrent pas 
de les défendre* Enfin M. de Guibert livra ses 
projets et ses idées avant de pouroir les exé- 
cuter, et, plus connu de ses ennemis que du 
public, il mit des obstacles* à sa carrière avant 
d'avoir acquis la force qui peut les' feire ^aur- 
monter. Ce résultat ^l,oit aisé à pi^évôifi^niiafiB il 
se présentoit u0e possibilité d'être utile ; et» Fa^t 
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Tamcî^e. Il a peint souvep^. (ul-i^.^nie» daps fle.s- 
écrits » cette] agita tioDj ^uiè^é du talent, cette 

iivçuglejje le hpsard paêoje, cj^lf^^^ ttm 
les eiïipW cjui^erm^ de é^ryir 

«a patrie,,. ^ , . ^.^ , ,. ,,..i. j ,,.. . .^.^ : , . . 
Dans le Discours 4^ r^ei^j^i^H <|Uf^ fii IjH^ de 



le mot de sloireK Cçlte grande ^dée . cette disne 
récooipense doit se^Drésealetr^ouv^nt a i ambir 
tion comme à la.pensee^ et ce n est.paa par un 
calcul mécaniq^ue qu on ppuvoit ju^r s^i ]V1| de^ 
Gpibert avoit trop parié de sa passion laugusteé. 
, j^eii de temps avant la grande et analheureuse^ 
épo(|tie de sa yie, c*est;i|«d^re» a?ant son entrée 
âa conseil de la gtierna, u composa ^Elog^ du 
roi de Prusse; on y retrouve sptf esprit ei. son 
talent, une grande cônnoissancO: de Thistoiret 
politique et militaire, et Part de présenter son 
héros avec tant d avantaee, de rassembler tel* 
lemeat sjur lui Tintérét et renttionsiasme. aùe 






^ MIent 

. «^ . . .., ... -g -Wmîre 

hdmmë aabf nn' ^VlilB ^i; de èoiisacrèr àpr^^' 
sa mbrties îôil^gêâf^anl fiii a^ôî* donnée^ Dii&- 
dant 5a ylô,/d^^Iév^er'*fe jîr^mier ua'mopuiû^afc 
à sa'glbtre; ((tié sd&Vfyië^ res^éi^V biut-igtre 
dé Ta préCipil^tto& avec laquelle cet ouvrage fui 
compose, mais quel tableau ^ue celui an géme 
du roi de Prusse luttanl s^l contrç fa Jigue.de 
touté^ héi (^tlikaà'c&S d^ l^ur^pét^qùeT augpsto 
mtéifef li'îîispy JaV çé bérbs po>tant du poiVoa 
suVkj1^|»our^ouvo^r ordonper avec sang^ 'frpi^ 
lies d^^poditions d'i^îîe Eàtdfll!e idooi^ âèpendôii 
lè'^déstt^'^ ^on royauQk^r yùelté jâiiîé se peiqt 
I dlaûs raCaiiitfoa deiittiousiàsme.àtiqùèf fil.'de 
Gui 




des efli})iresr Lefis^observaiièns pureipept imii- 
tàlre^konTprkseQtéés/àtèc'Uut''^^ ciâV^W^ qù el- 
led se foDUire avec pUisir par ceux,inai»es qtn 
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dmiàéÊùff^B la^pkvpftridw gra^id^hammes àe 
l^itiilîqf9ité,>o1ei»f Ô^Aioii péiS' ia< mécHo^rilé de^ 
fiker ié^homM au géoieret eomm Tégattié* 
parbbâoit^abMTf bien ptiis oécesMive entra les 
tabn» ^ftt'eAtre- le» rai^s, on m pe#meltott pat 
au môino hôttine d'obtenir det suecès» dana 
daiux cnirièfie»^ différeiilea. ff ftiat eiqtéter «{ne 
iai^ftfyiraa^iilaiiaeiiattt anset vèfMiyfésa liber- 
té^ crtqàl*dlis ^tti'à doh ^é ^klriikirtt^ses'OMf- 
roiîiMt;' fi^aillèur» iîp dignilé« méfiDe de ciloyea 
iài^^oa0>li'liia«-|68'h0liiCDe«)e'<)et0ird'ettibraa« 
s#p up'étiitiiiitileèleur' patrie-, titUeur en olfire 
lâ.poMJMlté,'^h^takM«i<)'é€iiti^«e seta plusM^ 
dée^rlidaU ^ et^ eèm «fnj ie t)IMédèroti«, en âtde<^ 
rOnlielH^ aetJbâè, ën-^ftppuiêroiu iMvs vie. 

L'unefKMrê^'dë Sm^^^ttit^ à*tà tête dea 
affàire««en «7S71 il éleH^^te^Uialong-fempa l'os^ 
pmr de^ la^ eéeîétéw Les- gen» -du moade» et les 
hôfii«ieadQiettre$i k^désignol^nt cômme^iinmi- 
oMre a<dttiiiH8t»atepv et pbUoaephej il confioh 
à»é<[>n frèl^; M. de tinentie^coiiilu^énéralemenl' 
paraoeeiiti^e bonnéteté, le dépaptemefit de 
la guernet^ tona les deuK- appelèrent^ M. deGui^* 
bert;' peuvoil^ il désÎMr det auapic^M p^us fa?o« 
râblés? L^aiN)beiPéquedeSeB«^exerçoitftsB>gr«nd 
piHMrotFi e^'pafDÎssoit résolu à 1-èinployer tout 
etiiier h là réforme de^ abixh Quelle pensée 
dpae de? <ri«k ivietfit* on homme que Favdeur 



d'être utile et le besoin d'exwcer «es talent 
avoi^t toji jours déyorél ie ne lui ai Jamus 
connu que ce» deux seules paMioos} toutce^ui 
compose une ambition commune étoitiiu-des- 
sous de lui': le goût de la fa?eur, la vanité du 
pouvoir, ces petits sentimens de la médiocrité ,• 
disparoissent à côté du rentable amour de k 
gloire. M. de Guibert mit beaucoup d'indépen- 
dance dans la constitution du Con^il de la 
guerre. Se» membres dévoient se renouveler 
par leur propre choix. Sous un gouvernement 
libre/ l'exécution doit être confiée auplus petit 
nombre d'agens possible; mMS dan» un pay» qui 
ne l'étoit pa») diviser l'adpiinistralion étoif une 
Tuo trè«-utile. M. de Guibert inftua beaucoup 
sur le»*hoix. et dirigea certJnaemeBt la plupJ^t 
de» décisiow» àa conseil; quelques-unes cepen- 
dant furent modifiée» par U faveur; et ce n'«»t 
qu'en suivantla règle «an» exéeptio» qu'on peut 
rendre le4 rétbrmes uUles ii to«»i et supporta- 
ble» pour ceu» qui en souffren». L» situation 
politique obligea de ra.»embler deux camps, 
dans un moment où l'armie né »avoit pas en- 
core le» nouvelle» ordonnance», lorsque l'oppo- 
sition de» principaux chefs k l'ordre qu'on vou- 
loit faire adopter, faVorisoit la répugnance que 
les troupes témoignoiçnt pour une discipline, et 
ppur des réforme» sévère, tendi» que U» réso- 
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lotion» éa minislère forçoient à faire marcher 
4aos toote» le» province» des t^égimens qui se 
fefusoient souveiil aux ordres qu'on leur don- 
noil , et dont le patriotisme luttoit contre la su* 
Bordination nûlilaire. Les mécontens s'exaltè- 
rent dans ces eampSy jugèrent ce qu'ils ne èon- 
DOijMoient pas; ils' s'irritèrent contre des ordon- 
. -nancés auxquelles on n'avoit jamais pensé» et, 
confondant les opérations d'on ministère des- 
potique avec celles d'im consefl de la guerre 
qui agissoit dans le même' temps , ils les réuni- 
nirent dans leur haine. Peut-être aussi que les 
idées nouvelles ne sont jamais appréciées qu'a- 
près la mort de leur auteur. L'esprit humain» 
étonné de ce qu'il ne connoU pas, a besoin, 
pour porter un premier jugement, du calme 
.des passions. et dn silence de l'enrie; d'ailleurs 
le plan, de M. de Goibert ne ponroit être bien 
saisi que dans son ensemble, et l'on en exécuta 
à peine une partie. 

Il ne resteroit pas, je crois, une idée juste 
sur ce plan» si M; de Guibert ne l'aVoit pas con- 
sacré dans un ouvrage intitulé : Examen des 
opérattûns du conseil de la-guerre. J'ai vu beau- 
coup d'hommes instruits étonnés, en lisant cet 
ouvrage, de l'injustice dont M. de Guibert avoit 
été la victime. Maintenant on jugera le degré 
d'eétiœe que iaoïériloient ses plans militaires : s'ils 



3^4 éi.bw . 

4aBt trouvé» 4ipi#si^e lwi»gM^iMi 
lanlpour 4Pn siè^ia de J«i peir»éeétÎMi<qi]»loér 
auteur M ^promet.. Al9Î#>)«es iiKoifk^^iCttriàÎBsichi 
,pch^}tt'4^ AttohoH 4iii:||]g0inwt>fle]a jiMiérilé, 

Umwk^n d^ r^poqfi^ftAM'iiM )M.iaocus«â<MM 
4i^ni JUi. 4^;Ç^^^}e|1lfii||lla ffîclilte.^Ofifiluiiatoo- 
viWt.iMiMnoiçbPidi^ voi4oi9(«f]9H)i8érMièaiftiiée, 
4m^ aviopr qomuiJagi^ff^;>kiélfiiia«iiéaDtiai6ai 
MUe inculpa UoR, qu'ofiipoQ^roifetDânneéeiBVt^ 
i» 4()n]aDdfiat. de jiN^r lou^rage, «mis éHofcor- 
infir(iBl!aqle^r» JM.46 CU9beiiaaeDfi,«omitae 
je J^ai iégà 4U» 4#ii« W f9ix etaipagncé deia 
dierDiè«*e. guerre, €^ daii»feelie<de)€oisé; ^foel- 
«que J0uae qu'il fiUi H fitifd^iwûerqaîîiijugee'dQ- 
|HiU, et r^périeuçe p0Mt ae tcompoâer ami. 

iÇ0t .uu .Qtt¥r^ç «i ia^fj^iaul p^ur la gloim ée 
M. de Guiberl, que c'est up idcarpMr >poinr *o»uk 
4oDt ropîniou dojit aç compter; de Ja>fam oon- 
pottre. Uuç rgcaudp JojUBMœ ikmake envisrs 
.ip Fr^auçah piiie aur la oatiou eotièro» «et 4a 
conduite de l'aMemUéo^u Ibim enversiM. ilis 
GuUiei^t n^en .est-elle pAa MBOf? 

L'arcbeTfque de(Sel^^oitiM>rtl4lefdaeeau 
mois d'août 1788; il^voitprocuiaiaaétals^Atîé- 
vw^x eu convoqm^ J#^9«rf}éinève; ibatoHre- 
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dpn^ .14116} hi rnlki Ai^wimi, maître; r^Jnoffti» 

*è(çe,|««i^t*ft-^4l^rt<H^ Unit»*- 

1^1:^ )to#Aif«Ti4o.irtqf6dir«i»ileêie«^geai8iis 

•«iQef^ilN 0l>f» }4Mi»*&iQepfaifU»9Qrco»«Qquifr 



'«. » 



McJiKie 4#piM« ^^iqitld tMiffê â'ti» âGoident à 
la jambe, qui l'eiqfrfic^eitipDe^flie ^-#0 a<m- 
i9iHr,.il A1^U^tWit>Pc4 tUMrpno^ 4id ae réAdi% 
daa» le b^iafee où sçpMi Ma Jeo^s^ kftetie 
.tpui-à 4>aupi iltptii «nu 'F^sahitiea 'COflAraire, 
.ttf^iuiH) pijempUiiHkiqut: ^mal^loit tenir dé la 
i^al^ Avùvé 4kna:'i'aMM»blé& gteéfale'des 
j4lK)M'<piViU0f»4>Mt ^'tW ^fiixxnoi^oii poiat lés 
j|»c)9i)»ffM ,, il fetift rpvoadn«er u& diseoim.; 
aiif3|LMi4 ^jyie^aa^eBabiéa aotîèBe» CMiposée 
pog«c/)4t^pl4ipai;t!<<»q d'beiMa«s.nial iaitmiè» 
"rfei 4y éMaiooa dineaMeil 'de la ^giierre , ou du 



sp6 ilo^is 

ûtm qui atoiént 9btt£Ebrt Aé'tâs^'^tîétwés, 

eonçu ptrIe'b(MT ki {Attâ^'lAïâiàftt A V^^fit 
le fÂi» tibffr. N^faipoi1e;*MM étqp^ l^'^sil^^ 

omit fito yidf éîi%i 4i4ieiil Mebtdt à'léiii< t^ 
tNMix>q«î1è^répMiMÉI9 Tibi^kiài'éètitsitl gè- 
sélrale , des* muifmdres^ ^oûtiûvléA» einpéofaétft 
M. de Chiibert défaite eK^mêéé^ Mk |ustificati6k»; 
la*nobles9e, retirée dans sa chambre, ptH^ta^ 
•csiet eapvh:d1ii|ii8lici# et d'acbatteementi elle ne 

«f^ut pMit écciiiMT,«llidi ne veut point admettre 
IL ée&dlh^li Uns ^U^fèAqoté lés loiê n'aroîèïirt 
«point BciUÛè fui yAié'Ûat premier dt<éit des 
citoyens; et i*{Uég«Klé dé cé%U cotidmtê né fut 

S eflacée qne par sa: barlfarie» -^ ' ' *• * 

M. de Guibei't' retini à' Paris-j ilti noùveàii 
m^alheur Vj attendeit. Il se vittoroé d-imfprf- 
mer le discours qn*il toûltuf- (Prononcer/ \Bt 
qu'on avoili calomnié dVtance : H crat le cfo- 
voir pour se justifier. En effets» ce h'élcifft ptf& 

. le discours d*un caractère despotique ni d'un 
esprit à préjugés; il respirbit tant d'anbfôor êe 
la liberté , tant d'ardeur pour f à Myôtution » 
qii§ la cour trouta que la place 'de M. de-Gui- 
bert lui imposoit plus de résénré ; et , malgré 
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If»â efforU de ses^apaia^oA luidemabdn sa dér 
niissioD. Par^uop incroyable coalilion^le parti 
de la cour et celui de l'opi^sition se réunirent 
au nom du mal. qu'on pouvoit lui faire» et 
l'attaquèrent à la fois. Il ressentit si fifemept 
ces cruels éyëmemens» qu'un ba)>ile médecin 
prédit alors qu'il ne pouvoit y surrine plus 
d'uiîe année. Ep effet, d^ns ses conservations, 
dans ses lettres, il portoiti'empreintedela plus 
sombra tristesse; il ne trouyoit plus de charme 
dans la confiance : la douleur que cause Fin- 
}ustice des hommes , et la perle de l'opimon 
publique lorsqu'on y a mis tant de prix; est 
un genre de peine dont on n'ose, montrer la 
profondjeur ; ^ craint, de s'eatendre proposer 
les secours de la philosophie ; on n'ose avouer 
qu'on a vainement tenté d'y recourir. Loin^de 
s'attacher davantage. aux amif fui noi|s. res» 
tent» l'habitude du malheur ne permet plus 
d'en jouir, et conduit souvent à s'i^n défier» La 
fierté s'exagère par J'offense m^me : Jiu devient 
susceptible; ^t si ce défaut refroidit on instant 
nos amis, on s'empresse de s'en éloigner, parce 
qu'on a besoin de^e priver des seuls biens qui; 
sans faire aimer la vie , y retiennent enclore. 
Telle fut , pendant sis^ mois , la 4îsposition.de 
l'âme de M. de Guibert. ' 

L'étonnante révolution du mois de juillet, le 
xvu. i3. 



ndufel «irdrd qui « 'étaUtt 'en fVance, semllbft 
H<vmirefliheiBr<$ê'^tfi4VitT)Rprétëâé, e(l remettre 
Il «a p\9€^ teM ^! ffttdit apt>e1ë par ses vœux 
et ptr ms ftnsées. M. Aèf Gdiberi se rattacha & 
dii^âAtiîÂléirètpiiblic; la France rSgénéréeful 
mt&im ta p^ith. Il cotnposa ^^abord une lettre 
1(0^1 tnk 6IKI8 te neKn âe Fabbé^Raynal, de c^ 
bomiiie Mttsfre qiA n rendu toute sa rié un 
liosiinage édatma àti'tiilent de M. de Guibert. 
Celte feinte clevoit bîentât êtue éclaircie ; mais 
M. de Guibert voubit qu'en jugeât d^abord sop' 
iiv¥e irrec knpartiiiliM; et il lui étoit pern^is de 
jeroire qu'ft hë f ofttietkdi^it pas en le donnant 
•bus son nom. Gtotte lettre e^ remplie de beaux 
mouvetnens d'éloquence, fet JPvtne vérîtabfe 
admiration pour les principales bases de la 
teioiiS«ituti6ù. M. de Guibert 8*y permet des ob- 
servations hVBt quelques décrets de l'assemblée 
fi&t{on«ii(B, Concernant les pi^priëtës, sûr quel- 
^aeë priôdipes delà déclariltléii 'des droits, et 
w? la Wàfendè établie erilre les dîKÇrens pou- 
voirs. Màfe certes tes représentans dfe ïa nation 
tîeroient trop fca biles s'ils se coûfondoîent 
tellement atec Vamour de Fégulîté et de ïa 
libMé; que^ liltféés derrière cette égide. Os- 
assent tWiitëi^ d'aWstocrate ou d'élclaye qui- 
conque les accuseroit éux-mémes d'injustice 
bti di'errear. 
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m'ilhàt*»iuii'^yaj^l>ô)^iW> permit {ilus dis 
'flbAiëè, l&'^VJiMë^Saûéit de tes ptiticipei, 
1» ae ia s^i^-%'']y8-<>p|kriot«: il' aVoit indl- 
^UiS {{atl^iiék-'éiûils Àè eéal^tiaèl^ahi idée», 

^tf«'ëlM^*t)(Tt 'VÀMàïllâÂient ifiicàtëes et a((- 
fij^oiiiilit^'aâ^ )'onVragè)que)è'«fens dcdtei^. 
'Il ditoHifiails cette listtre, 'eti ïoa&ùt le metl- 
'létfr liVHitÀé'l'Ablie âb^aBlyr'v'G'^st 'péat-éti<e 
V«Ulfoî^a (kitditib'eÀHi'Vjfuèf Pétrit Itutuàin, 
n^iùMMilë Adf^iÙi^nJ^^a'^'nW îd ]<tar: fente 
. ■i'^aOiiiaiMi Ms'^^ Vëtfà^' k 66i ^W pats 
'»'^ftm^\tkm «ihc ft"ni*kiterraiii 'l'ISpi- 
^'^éiflbM'iimfm. îAéiitH'kioh dei^ièr'ouVt^gél 
*ït ittël'^è^à^ ëd tiffet'^tti^èi'ièui' Ï^Mi ceèc 

%Yâ<!lilràë<à«^'M^iitlltë M^rdâlBd4«lë«s n<^- 
'^éOam ikélëtaëiii ufflës' k)rtt= )n^ètlteès; et 
^a^réflëiji^'d'bb <8iyi« 4ont tisio^iiéiitfe Uti- 
^i<iif ëMtë ■iii^se;^li'cët(^ Vifgnitô quèTini- 
^i^Màcë-dû sd^Kft Ûétalmié. Cle Àrté coiotiebt 
'le pHt]iètfflërd'miëton^tihiti<iu'; car en ôi^- 
'^fttiSI'^' âés'fàimTÎ; m 'posant aatotn- de 
4i(l¥r«H»ë^ ôâ MA^e âéiiëssiHrafaieittfa 
j^ëdUl^dt'iH!]:(it>^t^lés^'àlÀt«sr'et pour 
'^é PtSâfseitilifê'WK'iHH^Vii'^Atkt ^Me cUacuite 
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^ea.partÎQfl donne Vià^ âi^^iov^t -Maif c^rj^o- 
jjl, tel que M. de Guib|Oft. Jç pi^é^epte, îl fjutit 
Tadopter en entier», ou le^jr^j^t^r.^ans e^c^p^ 
tion. Car comme il repo«i^.iiBii|iiejpenl sur Tari 
de concilier la plus grande Iprcedans le pou- 
voir exécutif» avec la plus |;rande siltreté pour 
la liberié» aucune de ces idées, ne mairehe seule; 
et si vous lessépareis» vous.faites deux erreu» 
de la solution d'un problème^ £n s^i?ant eeftte 
méthode» les uns , trouvent d'abord qu'il s'est 
montré trop militaire dans les principes d^nt il 
fait la base de son armée^ M|ùs il me çemble 
q^ue ce n'^ si jamais dans rin(iperfectio|li d'une 
armée qu'il faut trouv;ef la mso|9 de se rassuretr 
contre elle; ce n'est pas par li^ fojble8.se 4^s 
> ressorts» mais par leiç^ Ju^^ i^pp^sitfon qu'on 
doit établir l'équilibre; et ce qui est «mauvais 
en spi» çst ausai jDuisibfe à^^a.tranf\^lUté qu'à 
ia nberté. C'çs^dans cette ii(iîUc<^^alîoi|ale que 
M. de Guibert organise ^veq^tanf 49 Migesse et 
de force, qu'il fai^jt tro:over.des,mQti& pnur se 
rassurer contre les craintes qu'on éprouve ou 
qu'on témoigne; mais est-il sage de ne pas op- 
poser une véritable! jarmée I. toutes celles qui 
nous environnent^, et jiyf^t-on,sa flaAtpç,^!^ 
«voir une saps discipJMM e^ sana es|^t^l^- 
re ? La discipline n'est^ poii^.contraire. ^ U li- 
berté» puisque Va}{énfiîîklUfla|f«pfKl^née 4^ cel|te 
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lil»erté est «n contrat auloryé par li^ •octété; 
,]Mia.poar4^pérer le miracle d*tme obéksance 
passive»' d'upe aubordioatioo absolue de cent 
juille volontés réduites en une, il faut établir 
d'autres règles que les lois d'une coostitulion 
libre, li'esprit militaire est encore plus impor; 
|4^t à maii^tenir. Il ne peut être contraire aux 
;aeâtim^s d^ujQ citq7eni,mw ^1 dépend d'autres 
idées ; jl faut qu'il soit tout composé d'enthou- 
siasme jçi 4'exalt|ition ; la fidélité pour son chef 
doit y tenir le suprême rang; car qn brave la 
inort plutôt pour un ^mme que pour que idée. 
La gloire doit en fl^fe lé premier mobile,, car 
.c'est pour ficquérir, plutôt que pour conserver, 
qu'on peut s'exposer saos cesse. Chaque hom- 
me combat pour ses tpjers avec courage ; cet 
effort.mom^^né appartifsnt à tous : mais s'en 
j^rraqhf^r pour \^* défendre; ipais périr en Al^- 
faç<9,i* poi}fif]g|eip|ntijr ,{a Provence ;jnais attç^ 

Î^Ç'^^Tlf fmS ^m^ on ^e craignoit point 
'»W^»ft1^^?'k!W'?*?>»WlH^ co«rage qbntrai- 
^.àjlj),patii|i^,, analysée par la philosophie, ne 
l^t s^^u^i^ir. que p^r l'imagination, et c'est 
par l^ut ce qui .tonyd k T'enflammer qu'on do^t 
^p^|enlreienir'l&pro4i^.* Ce n^'e^l donc point 
cpgaj^e n^ilitaîjre, c*(^f i çffvçfOkp ol^i^vateurtlw 
çcMi^J^iquain» qu^ Bl* -^.e jGuibert a. parlé, et 
.o!efj(A s«jç ^opp(;jjo^ OOïi à sps préjugé? 



\ 
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aam fcs t^mfi's de ItotÂflès Jntëf^GMts, ificfdMb 
kn toi frèp He (lufMtfhbe^; i^dela f^ôtléiîtai(!<fh 
âtta tmfi^uMlitêpûMitifttiraûblêé'tt^^ ttà- 
liàrt|ue an-dessus 'des loi^l Hi^is S'sbotrfPtes fdfe 

te Sssetnbié, ét'^elt^ ^éhs 'ttii ]^(/aVib}^ e^ 
ctitif 'flefiùeutisiH rerspHnMlKRfs i îhdi^'irk'fkc/f-n 
pas comptèfr h'aéso^ffi4'«itViiDt>f(^?èi j^rinilè^ 
vrafe dângeVs de la Htferlé? 'Steti ptetaier iiVatf- 
tage; telM âa moins cSotrt le gratid tiômbrë 
jouit le '{iltis» n^esit^ pas^a ^Ûfreté îlis sSà ^rea ' 
db sa 'ptopt>rétè9^Eiqtt*ithtiotHfe (piellé^ tnafti^ 
exercent la tyranttie ? c^eskàseè kikts et- noû it 
ses agëtti*qa*on1â fee^iteiWt. 

D'autres, pafrtatit Btoirt un sens cotitfè(îré,të- 
trochcril à M. AèCuiTiWi dftt^iri*t*Wfc'cot^ 
tégi^atir âé tbnte lâ pii^sjàircè ^lïfiV^ 
jtnomeht oii, crâîgnâiit'*potir'K tA)îliftîtblH)b,*ft 

fétt la ptoelamalSdn kt^ (biï/«M% ^^tMi^'^ 
péAl Uhefdëe è peu ]i^^â sb^Mia»eVr&ÉSfed*«ttfe 
]fropOsëè dans TassettiBiéé niJHdtiàfei %i)âil^€fflb 
' ^ été cotnb^âttue par desl fcrtéSVèîSbfas, tpte 
tous lés lions esprits s*à(?cordent ît1a'iCeîetferJ3fe 
istiis fbten ibib de cbercber br la âëiendi^; délikk 
tôtjs (es ttemps elle'é^t Uâba&lertièailttiytfa^ 
l'înslânt ptésenl rt*i-V-^ -j^as abcftf; VB'esff^*- 
>î»e> ià erttintc ^e 'défôtt înspîïèr'cè1te*pfï<j[i^ 
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^kmftJMJtqtticratgMnfte» tyrans; cMtqûi 

^Hâi qir^e conslllutioii *s'éiaMi«^ d'après ^ 
nature in^iDie fleê (choses : 4es bommes qai pa^ 
Mni et Is if^i^lto Ao 11 ia liberté , ne peni^rit 
p0mt tuMiÊt hy oit* àffrh à -^ défier des ftfd- 
«tieifx; it» uè ef«%iiMt que les esdaves, ils ire 
wdobieiit <{te iâ tyrannie j i)s serretit, Mis s\i& 
doater, fes |tas«}olis frivéfts, dès qu'eNes hirCH 
qoent l^t«nlt ^lv&. GVflft'è f^teodard qn^ils 
m ratiièiitî'ife tiiarcibeirt «n non des teets» et 
nVwt pas% Mtmpê de juger. iHais la Yérité re* 
'^mmllt^ati ifitl^b dei\)rdre. La «sagesse N^iàlt 
dans le letibebr, ét'Ies fa<:^nx hispirent alorrs 
iutant'd^Mireitfr que tes tyraùs, tttt tous éga- 
lenieMis%itiiôte«t la patVte. €*est é6 ee^tran^- 
^drtédtt^o K^e tfe la fiiiltieè et 4e ta paix» 
qwe M» rië Oaibétt a ^tti qn'eti |>ooYoit eonlter 
suDs'tttM^e^tietle atcaeiérriftle au corps légis* 
'kriifr M>D^ péé^Htfnà'doititfe ^eOsé t^'il trda^t 
eoateilt IV^casSon il'ëb'lbire usage; tuais fttii- 
^^édesi^pposff iohs iDdéfiaie^ dès ïiniis inquiets 
d^ la l)t«^rté,it'a^eto lléeessisii^de traiK|ûtitiè«r 
jusqu%1btirt< Itrttt^bMtou "méuîre. ^lià tMi&te fjjti 
r«]^ose dans kl leM^eda 7upfte^ raaéure cènife 
tM^graullstifr^urilè; O^aiNèurs, il'ne faut pas 
^dkher4fië<«ia»^^i^4W|^do'llv Ae^^aftkMie 
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sy^lème entier de Ja irunquillité pBldi<iae et de 
^ }f atiqce des |y>uypirs repose $0â Tadoptioa 
de ridée sublime dtf idélarmer tous les dtojens 
dans les fonctions ordinaires de la vie» et ^e 
déposer les armes dans les temples., pour sanc- 
tifier la force en la consacrant à la jusâce. Cette 
pensée r si digne de la vériti^le liberté, appar- 
tient, dit-<m, à uri' homme fiioond en grande» 
Tues politiques. S!il est ainsi; je m'interdis 
d'en parler plus long-temps; on lie doit pas se 
permettre de glaner avant là moisson du génie. 
' . L'on a bifimé aussi M. de Guib^t d'avoir sou- 
tenu que le droit de faire la paix et la guefre 
n'appartenoit point au roi. Aprèsie cb«pitrede 
. M. de Gttib^t, après ce qui a été ditdatls l'as- 
semblée nationale sur cette grande question» )e 
ne sais pas comment on oseroiienco^ia tmi- 
ter; les idées, qu'elle peut faire natirç ont lentes 
reçu le cachet de l'orateur plus ou moins élo- 
quent qui les a développées, et pour «wi dire 
chacune d'elles porte un jhoqi. ^ répéterai 
seulement à ceux qui craignepit qujô l'opinion 
de M« de Guibert, sur. le dcoit de paix et de 
guerre, ne diminue trop l'attiofilé^royilfe, que 
si rpn n'approuvoîiquece cjiapitiiejde^on ou- 
' vrage, et qu'on n'adoptât ^popt tous les autres, 
ce ne seroit plus de son autorité qu'H fjftudroit 
s'appuyer. En puisque» il n'est point de vérités 
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isolée» Hiiidbsfiliies^; 'el^i|Qaiid Idoii^oià^iximiniir 
jioe idéè^ comme n elle «'ateii- pM>dè Ô(nd'<- 
tVBBuoiWftred d'àiittias, ei 'pOteriimprlQdpe wàm 
f^àrdep flfeeioefitéqqeQoe»» on jéroAt lente de 
tfcé^emiftf eeiif qoiittiieht celle mélhode^tae 
pouffent wtàhmmèr phàmun-cmMÊ^iémûan^k 
Jb»fiiiairne|kHiTan* d'amiiotteD eHhrre>!iii^ ea 
immà Ml oiti de;ieur ittléfét d'insuher- à rei* 
'pialfélonAi; eii'ie^iraitàntdVitp^tincertAin, et 
!dékdéiMÉo)rer la préT^Teifce^ ea r««idiaaiil à 
-ttciimidite* - ' )fr- 

Ail^ M«tàipn qoi Kèuémblée naltoniie a pviie 
^r le^flKtitldBjpaiiiJai^egiiém, i^aaji^eftind* 
diâi^l«on5'qii'^er|6a!ef pbrifot sbntià'jieu'prèt 
conftmuft'à^'airk dé Mîrde'Giri)iei«Ç''ï en m^ 
i^toijottti'pooceifue cette opinion illii ieàiUok 
u^v>Moa:patoe i[u*ellé Tenlnl dé l«i. Quel 
tfarectèire eniMaIftéreil celui' qâi'compteroU 
•doQia«àour-prepf«;diin$ Ja Jbalaace oblei des- 
^ItoéA de .YiaglH^aioeiifaiHienia é'iiômifies sont 

Le suca^!.iiBi?er8él de . Fourrage de li« de 
iruibert» lîiniliiehce qu'il devôitiatoir sur de 
.grandes délibéralioQs de l'assemblée nationale, 
éléit; certmnemeQt une véritable salisraclion 
pptijr lui. 11 teoQimeoçoit (à ai liattaek» k la 
^ie, quand la jnort» qu'bn fAkM è'bccerd af^c 
^e^mïleqijis^ t^rnwiBbsa cariîîiie^ et la dooleîlr 
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4|^di )lolÉ«s^HiéBiili9<»l')pféfff«oiir^ qabiji^M 
ifui ^touÉiJBt «Éw nbiMleroft flot i|ifn'#MM|I 

dUiil: 'lesBptiHéift» eKQiliniiieÉii0T0<i|»'>fl[iietulo»y 
<fgiieAêmÊàiAtmli lÉcnèèailnneh» tmanDiltrâQiPiÉI 
M jtfsiieooràgspfeî'liëïriâtiMhMilîe IJcRPégiMlp 
éartalaAjl6icl«riQe3p»rîiQr^iiiloî»ii'l^^^ 
parler de mon père; comme il sentbliiBoaikiii- 
fii««mdkilr<ôèinraèî3(adattrbte^a<9émiBQ f^m- 

-ffBêseailileili>(|^:Ibf)kaii4 ë'takm'kàib$miitm 
folàrhai, i^itLJûà^iit^^tmtfpswuBim^ 
i^)le iRÉiliinnttm^aide*) «oaDfg|rd. >lfai»^ 
)^«ioloiB:ooliu'f|ui!ln8 «èsdeil^^icffi coàlpter^ 
«Mm^^amrtttioiii; iet Anri41 iqqe iï|i iIoiAmp 4e 
M çeAb^V«lfiaiwitiidliâèè^<4pifc^^ d^i^ 
vie I Mais c'est assez parler de soi, et le tudkMlt 
^thk a\aips9 m> droit et <èoiig^eiB|fB:j 

3e mé «uis in^faé 4'écrifw (iwt^ élègeitfreb 
nodérfttîoa; .fm^]^é cetritot li llinpis^tce:» 
«MA f o«r .^u''èfeyèpargtiâl v^ uimfiétHr»qfi\)He 
«iiésât»éa>{lHKki «i«bQm»(«0'MJIde^îGiiiiMAq. 
i(^fiek|iiCB.4èuingb$>*$bBpp«l»(flk<*l'littti^ 
«•ge Ifeit fw^mm;^'miémMt pdtflliftlfifte; 



. et tout le monde peut intéresser par le tableau 
des persécutions doMt M* de Gûlbertiut la tic* 
time. Je veux que ce récit inspire la pitié» oui» 
la pitié $ ce seoliBieiit n^est p» JnceoipatHftK» 
a?ec rflfdmirAlKMi ; quelfue chose d'auguste se 
mêle k l'impression qu'on éprouve eïi contem- 
plant le spectacle du génie aux prises avec l'in- 
fortune. C'est un chêne courbé par les vents , 
c'^t la oaturç abandonnant le plu» beau de s#s 
ouvrages. £Qfinj8ÎlenuiUieurnesu$t(pa^pMr 
apaiser la haine» qu'elle s'arrête dci moin» mi 
inom sacré d^^la-mjQrt. Celui qu'eUe^poanuivoH 
n'e^t.plus; niais son nmbre pwt^êire rorre ^êh 
cône dansées lieux j>o|ir 7 suivre aa méuMNM. 
Yqus ave^'ou sa viei;^abandonneaHiou$ sW^eu- 
venir» v<mm gui jie redoutiea saps.doute qui) ses 
succès» et l'obstacle qu'il ,pouvoit mettre aux 
vôtres. Laissez-le juger aaintenani: il ne s'a^ipt 
plus j>Q.iir lui que du triste eoipûe des ^m^ 
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A QUELS SIGNES 

»BVT-01I GONHOlTBB QUELLE BfT l'oPIHIOII DB 
1*4 MJUOXlTilfB I^A NâTIOH? (l) • 
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C^fiTTB question» dans un tempis de calme, 
serôit facile à résoudre i mais c'est au milieu 
même de l'insurrection» qui semble montrer le 
plus fortement une opinion dominante , qu'il 
fadt réonir toutes leff forces de son attention; 
pour démêler ce qui appartient au moment, et 
œ qui doit durer toujours; ce quînspîroit la 
crainte, et ce que la raison conseille; enBn, 
surtout ce qui naît de la haine pour l'ancien 
' ^Ottveméméntou de l'attachement au nouveau. 
Plusl'ancîengoUYemementétéitodieux plus 
il y a eu d'accord pour le renverser, et* plus il 
est difficile de distinguer les différens avis qui 
divisent ceux qui, réunis pour détruire, sont 
opposés entre eux pour remplacer. 



(i) Ce morceau a éié iiu^é, au oommencemcnl de 179», 
dans un journal publié sous le titre des InMptndanSf et 
dont MM. «oard et Laoreteile étoieat les priactpaax ré- 
dacteurs. 
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Le côté droit «de l'assemblée» eoMnu sous le 
nom à^ar U ttrœr^u, prétend que la' terreur en* 
chatoie le Tœu de la majorité de lanatien. Une 
jiartie du côlé gauche, coiiQue «eus celui de' 
jacobins, attribue toutes les résiatances qu'il 
éprouve à l'attachement aux anpiens abut.^Lea^ 
à»%i% partis couviennent égafement de défibrer ' 
à la volonté générale ; mais l'un avec des rai- '- 
sonnemena trop contraires am exemples» et. 
l'autre avec des isxemples trop confrairea aux 
r^isonnemens» s'appuient à tort» ou sur Texi- 
aience d'une majorité qui ne se montre jamais» 
ou sur celle d'ime majorité, toujours en insur- 
rection, 'i . . 
' il y a deux forées toutes puissantes dans la 
nature morale comme dans la nature physique : 
Ja tendance au repos»: et l'impulsion vers la li- 
berté; l'uiie ou l'autre tour à tour l'emporte; 
mais c'est de la combinaison de toutes les deux 
que résulte la volonté permanente et générale: 
ofesl à la scdution de ce problème qu'il faut> 
aller l'ai tendre^ et qu'on est sât. de l'obtenir* 

Dans une révolution » le parti qui soqtienti 
lea opinions modérées a plus beaoin'que tout 
autre de courage dans râme> et d'étendue dans 
Tesprit ; il a deux combats à livrer» deux genres 
d'argumens à réfuter» >deux écueils.à éviter; 
mais si les jchefs d'tun tel parti ictni rares» riîen 
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D^J(sA^fi^^,Mfa)»fàuI^ fue reliée qui* «ttad 
le,m Hgn^iiptfur. iSteoir. crti . «Écom^r ^le iiien 
q^ «U^ M^kf^n G^ §tm^. Bomhtei > a'eaU jmaMfc^ 
ni o{ipr(^a$«Mirii» opprivi^^'il àtoki^lu parti dsét 
epbotni»» do;;lii révolùUonv depuis) kn^ieoipi^ 
eJil^ ^!«llîi4en«ti plu^ & 'il éiocl poon ks j'oisoWn^ 
op m *le» Torroil pa» s agièBr de tant de me»* 
nibi^»» peii9: proloBger le& i]M|ttiétQdes> et lè» 
piN'sécutÎQQ»'» peiuur eoDietver le ponviMii'^Hé^ 
ciçitif de la .creîp tp , c t dé la. bainew 

•0|li ckberche à- jeter du. ridicule eor le» ofM*- 
AÎQafi également éloigoééi desexiagénfttionf^oii^ 
triÂrea. . Il est cj^plè que las^deux partis » en- 
tendent pour attaquer cet ennemi ^commun-; 
mifia it tte>.l!eat.pes «p&W ose dooiiar à cette 
i^antâre de peoAerrto' nom» de fiuJbiesae etd'iii- 
certitude^ el qu'enliia Ifarislncnatie et^la âAmo^ 
Gfeiîe^,ii ne panoissa* pas^ possible d'établir wv 
p«urti pjlus^ feirtr plua prononoér pluséner^ique 
quele^s .deu» ext»teM& apposés^ aœcquels^ on a 
Ûaffbd[& vouioii^iléiièTiduiiie, pai*ea>qi]e ciia^on 
aIors4ffi^eroil «ntiiin deise im^fvéSité. lléxi%ie 
des opinionp qur il' faut adoptei san»inodîfica* 
tiens; ifta1ftapper4iei|t41 è>l'iii8e«ié'^i d^eoii-* 
«reuBA folie* nou\relleiâe>cecnler. juaqne^Ià la 
liavii^ dfiilp^Téritélyjèiéoivesie^teilpés autipiit 
d'cifiaoeteBi aaaot^felle.qufenianrièiej? 
t Uw's'A «atvnÉi!»;^ilEai*t^ ^pMiiacnatiom 
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iUitn9ue:p8i(aiteiMii*detttalQBêl^i|iartUultt 
doi^ikilliMlkij^néliUUsif^ eèdbl»*; 

tuiiott ihif isanèitiondq toe^ «oapéraÉQorsp m \idm 
est vraH>fMMfffMtiiia;lè téttwignM*éi(l4èiWi|Mft?r 
PaKçédfnb /vb^iritiâréBilslion, eUe &e>iait 
poajanaonffoiisaffièBBetnbaotit a|steeaknttq»poîii!î 
qbleUovofse iâ^<ilnich)QÎ!x paçcnj^sfes ^■Ma^q|lB^^ 
cm ftt0ii'kobreoé*«pi'ël|^BKmt4i»f])eiir l'aniEÀui* 
régifiie^4atffattreftpaclBrifflrto»É encore ce aaa-: 
tÎBMnt^ soiitè4'^igider<|tté l'oti^a peutHÔlrt^oon 
sensée tnfp.bng^tèi&p^^ nàais cpiiw dans ksl'prer 
nMafPsr.ÂpaMKHs, deitjIfpanetIreTaecrée» Ënikiw 
quandftlés.eapeihisi àèilànTékolàiion MoaMant)' 
d'at€ordaiieD>d6tiit qift!UsiOMt b'iiipdaJHiïr, pows. 
fiim.jdé9éoifat9;«i!iaihÉeB, 'atipnr^uQv^ k; rettYt> 
leafiinsidefeimeDètBAà'^e' autare» â»$ iepréqrjr 
▼aîèàa^la Be^<Ma,j|iiJU9i(eftSir ni^bteipa^seriK^ 
6»rcu%i eiiiaÛMe'^eaiûai»^gtfl ce« hofitin^s ardena 
quijiie cioÉEMiase^ii^ira iiber4)èi qtti9ri^atce«(|uô- 
tei;refailémi|ifeBlFib!teim>d^ 

Je Htcaî ;*^&nIiârttsam del'aAeMai JràgjktteK 
aaxiia»klbe«atasu(^'>iiqa eadiÉjaq .seirvia enoonai' 
a;ttîi(MU(iL.eiitpIeyé tani^deifiMftp^fiuT di^pfWQiî' 
dei'enauneÉ'yieipiiui saùirbiilïeoGQoe-dU'Iafeal)^ 
je dirai aux aristocrates : Ne prenez paa oaa;^ 
hoiiiiiwadpfaiii:âi» màtentensicb (fiifili|ti|ets pur- 
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judtemBQtfo^lpii^S'.dlis'tiiJiiieft de la. 9èn>lajtionvi 
pour (tei aNiéâ^'seé^èts^^ériTOtI^iiptfl4r^ cW-^â 
foilë de ieur^ctBURqit'^Uifi&IiiiiTiacUUvébiigôei 
niieiii qui vous sépare; ei;'.poQr:lé^BoHnoltffe»il 
TOa« SKfiroil .d?êlr«.iiih [ôunitrléttiplMii^. . ; 

Vous aussi y ennemis actûdtAeia c^osepu:^ 
btique^ V3Ems;quî frofanez toua les mots eaifoiu 
eD'Spryauky et qui, .ppotégeant toujoura^roU'ae^ 
fions par votre iaopg^iappelw- des! Iiaiea à 
l'autre, pour faire tilusîmi aux hdminiei, tous 
n'avez pas pour alliés loçs^oeuE qai èîfaeobrent 
de ce titre d'ainis dt la copstttutiod, qoi a seiv 
xi vos haines contre leaipdivfdus, bif» pbis qve^* 
vôtres amour poiir là chose publique. Jlais si, 
dans les témpa<dé Iroubleiles homiaes et le& 
opinions se:confeai|^nt, on les sépare à la paix» 
et plus la religion de la liberté deviendra uni*^ 
▼erselle, plus il isera juste de ne pas régardèf; 
sa profession seule conooie use sauvegarde» el 
d'examiner aussi quelle morale on linit à eetie 
foi. Les coinparaisôbs mirées- de la' ireH^eetivfaQ* • 
droient en foule dans un pareil|Sa)«t; icar^lefti- 
natisme et l'hypocffisie appavllenilent(à4eutes< 
les causes avec lesquelieâ oïl à remnéile peuple; 
le fanatisme est pour lui, l'hypoOrisie pour ses 
chefs. : ^ . 

En étudiant téans 4f1dsloiro . d'AngfisteirrB le 
caractère dea^^itains, en obsei^vant ce qui se* 



/ 
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plisse de nos jours», «in rerra que Toa ae prend 
Jamais sur le peuplo un empire long et ràdou-^ 
table, que. par l'appfireiice de toutes les vertus; 
cV)st sa moralité même qtit le loumet à Tbypor 
crisie. Les sucirès de rhypocri^ie commeaçaok 
toujours loin d'^Je» les bommçs édairés qui 
Rapprochent en .demeurent s4ïiUs les ennemis; 
mais ce sont «eux qui tât ou. tard décident dé 
^Qs Jes genres de réputation : il faut quie U 
cenommée parte du centre des lumières; celle 
^ui FÎ^nt delà circonférence se perd en chemin* 

jTe crois donc que la majorité de la nation 
Teiitt et voudra toujours Tég^lité ei la liberté } 
mais qu'elle 4^ije i'ordro^ c^tcFoit que^ pour 
le matntenir,i Taiitorité légalç^ et la force légi- 
time d'un monarque sont néi^essaires; 

Il y a de même du dçspotisme^ il y a de m6« 
ine de Taristocratie dans le parti que les fac- 
lieux dominent: leur despotisme, en s'exerçanfi 
4U nom .du peuple» ravit souinont àj'opposilioa 
ce qui lid tient partout lieu de puissance, les 
honneurs dp'courage et l'éclat de la résistance : 
leuraristoçi;atie, qui semble fondée sur le <pon« 

4 

aentement libre, peut jeter un moment encore 
9ur ceux qui la combattent le soupçon de l'en* 
vrie ; mais n^'en sont-ils pas absous par la mé- 
dioQi^ d^ ces talées mêmes dont on veut les 
4S^ji;e jaloui^f j^ par les honneurs qu'ils oni 
xvu. i4 
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rendus pendant sa vie et après sa mort au ri" 
ritable génie que possédeit Mirabeau ? Cet liom- 
Bie qui brava souvent i*opinioa publique^ mait 
soutint toujours la volonté générale» s'étoit mis 
depuis quelque temps à la tête du vœu, que )• 
crcHS celui du plus grand nombre; à la tête de 
ces amis de Tordre et de la monarchie , non 
moins défimseurs que les républicains des ini-^ 
mortelles bases- de la constitution française, la 
liberté et l'égalité. H pouvoit avoir des princi- 
pes modérés» celui qui les soutenoit avec pasr 
sion ; il pouvmt attaquer les &ctieux» celui qui 
avoit si bien mérité le nom ée révoluttonnttre; 
il pouvoit tout, hor» impirer ce-respect que la 
vortu s^ule obtient, dont on ne sent pent^re 
pas le vide au miKett do Ifentbousiasme du 
moment, ou de ^œs- regrets causés par la Aiort, 
qui trompent Tbomme sur le passé, comme 
Tespérance le trompe, sur Ta venir, mais dont 
la privation affoiblit k la longue: toujtés les puis-r 
sanoes. La terreur <}ui s*ést emparée des esprits 
en apprenftntsa perle, ann6nçoit*elIeseulètnent 
Tefi^oi qulnspire la dtspariliûn d'un grand ta-' 
lent, d'une puièsante; force de penséèt sur la- 
queHe on se reposbrt pour reculer lès bornes 
de l'esprit. bumafà?Ni)it, cette terreur est sur* 
toutrirrécusable sl^ne du- voeu dé ht màjbîfté 
4e la nation; <fes regrets sbiU dénués à l^fc^m- 
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me qui» yériuble ami de la liberté, croyoit que 
rexistence d'uo roi armé par la constitution 
d'une force suOlsante pour faire exécuter les 
lois, étott nécessaire à la France, et qui, depuis . 
quelque temps, paroissoit youloir se vouera 
la dtfense de cette Térité. Les esprits sages se 
reposoient sur son éloquence, et les flmes foi- 
bles, qui redontent, par un instinct secret, Tim- 
preasion même que peuTont leur faire les dé- 
clamations de ceux qu'elles ont dû croire amis 
de la liberté, aimoient un homme assez dévoué 
et asaosi iatéreasé au succès de la révolotion, 
pour qu'on pût l'eitendre parler d'ordre, sans 
craindre qu'il ne Toulùt conduire au despotis*^ 
me, et de sûreté pour tous, sans redouter qu'il 
n'aspirât h l'exception pour quelques uns. 

Gèpmdantn'existe-i-il que cet homme, élo-^ 
qnent sans doute, mais si souvent soupçonné 
de. parler, d'entraîner pour Ta? is qu'il a voit re- 
çu; n!existe*t^il:que<lai capable dé défendre une 
opinion qui n'attend pour se monirer qu'un mol 
derallienaeni; et^n'a besoin que d'un jour de' 
courage, pour domitter à famats? Touslesamiâ 
à&f la liberté, tous ceux qujl ont bien mérité 
d!eiie; ont droit' d^ ae liguer contre les hommes 
- «piitTOulénl coBfendre<ta licence eti la- liberté,- 
la^ menarehie et'Ie'despélisme; ^ patine iqM rùtie > 
«I; l'autce sont dans la ifkémp direction j quela^ 
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mêœe pente mène au l>ienfait de Tune et an 
malheur de l'autre; que la même impulsion 
peut conduire au but, ou précipiter dans Tabl- 
me. 'Mais pour embrasser cette cause qui, ap- 
partenant à la modération de l'esprit, demande 
plus que toute autre une grande énergie dans 
l'âme pour la défendre, il faut commencer avee 
la seule coalition de sa raison et de sa conscien*? 
ce; il faut se hâter de combattre, et: consentir 
à Vajoumemefû de la gloire; il &ut, non AédaU 
goer la popularité, premier objet de Tambitioii 
d'iiii àomme libre, mais lui donner la stabilité 
de l'estime. Les jugeraen».du peu^^ne cloirent 
êtrjB crus que siir le résultat r sur le choix des 
lÂoyens» jM>n opiniopji'a pulle. râleur. Il faut 
apprendre à se passer de m» applaudissemens 
en route; 3es ^couronnes ae sont honorables 

q4«'j9u but* 

. La révolution permettoU des.succès plus ra^ 
pides; chaque JDur.pro)iulsoit un bien, en dé-* 
trqisant un abus; «nais l'flHirGed'ùoe constitu- ^ 
tioji est le résultat de trop -^ pensées pouB/ 
n'être pas dîversenpenl jugéèi et c'est dana la 
rectitude de son esprit et de sw cœur qu ilfeut 
chercher des suffrages qui«e peuvent dé longr 
tç9»psêtrie.umi<<«*sels. Il feul cependant, il faut 
rallie? ce grand procès à ^x seul* Aendatdsf 
il faut n^ ptu^ coïnpter purkni lej citoyens b^UK 
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çai§ oé» paituafîs de i'afn'cien réghâf^; qdFt' éê* 

d&iT'msliiepas vouloir penser, Mtendu li%f -ftitf- 

/e^ cfe genHUh&fMneê; il ne faut perdre ^t'^b 

teinps, ni des forcés précieuses, à coMBaltre 

ce vain fealAïue que le génie malfiiisailt dé U 

France revél de quelques formes mensongères; 

pour entraîner d'utiles chevaliers à sa p6tif^i!i7^ 

te« Il n'est plus .que deux partis, lestt>yMKl«l 

et les républicains : pourquoi tous les deént'nV^ 

séroient^Is pas se nommer? quets seùtimèm 

condamnent les ré^blicaiols à Khypoértëié;^ 

les royalbtes au silence ! pourc(ubi ne vott-ob pas 

cesser ce contraste bnari^? pourquoi lés uns 

ne sonMls pas instruits parlesautrcis?p6un(|uoi 

Jes Fépablicains draîgnedt'iis dés royalistes qui 

n'osent arroner leur opinion, et lés royaKsies 

des républicains qui s6 croieiit forcés' de pi^b* 

fesser un sentiment contraire? Ces Aettk opi- 

irions politiques ne peuvent- dlles pas être sou^ 

tenues? y a-t-il du sacrilège dans Tune, de là 

servitude dans l'aut^ré? le temps où Ton faisoit 

une religion de la royauté n'estai pas passé sanï 

retour? ne sopimes-nous pas arrivés ^ la cob-^ 

sidérer comme une id^e politique dont il faut 

peser les avantages et.lés incon venions, comme 

de toute a utre institution sociale? Pourquoi tous 

les républicains n'osentnIspasFattaquer? ponvt 

^uoi les royalistes n'osent-^ils pas la défendre? 
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On la ^aîteconiiBe un préjugé, il faut Taiialy* 
•qr^xoHiiiia uD principe; Tua s'apaiaa avec dea 
^a$pUf, J'autre veut des coaséqueDces. 

. Quand cette grande que^tioa sera éclaircîe» 
il poussa rester deux partis; on pourra se faire 
Ij» jgu^re,.;i|aais.on ne se trompera plu»; mai» 
fm #^e ^'a^taguera plus avec des aophtsoies qui 
pf^tanifA de cadre aux injures que le peuple doit 
r^i|îf • Qu'ils «'élèvent donc à cette hauteur 
jda v^^té, ces deux partis faits pour diviser le 
royaume et rassemblée. Il n'est point esda*» 
ve, cel^iqoi veut la monarchie; il n'es! point 
factie4^i'CéIoi ^ui veut la république. Il n'est 
d'esclaves» il n'est de factieux à craindre que 
parmi les bypocri^s; quiconque dit ce qu'il 
pense, a Ja dation entière pour témoifi et pour 
juge. Jfim il eat temp«» )PQur ceux qui }onl 
fermement- convaincus qu'il n'y a de républi-» 
.que possible-, dans un grand état, que la répu« 
biique fédéra4»ve, et que l'unité de l'empire ne 
peut exister qu'«ree un roi; pour ceux quicroient 
que laiiberté et la prospérité de leur pays com* 
mandept le soiMien de cette opinion, de se 
prononcer hautement pour elle dmis l'assem- 
blée nationale. Il faut qu^its arrivent k la fin, 
selon l'esprit qui doit animer la prochaine lé- 
gislature; et l<Mn que ce parti puisse rallier à 
lui les âmes foibles et timièes, il a plus besoîa 
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que Taulre de rintrépidilé qui brare tous les 
geores de soupçons et de dangers; il faut qu'il 
impose, par Taudace de son caraetère» à ceux 
qa*il rassure par la sagesse de ses. opinions. It 
faut qu'il se montre lui-même » etuoo un absur- 
àid mélange, une inconséquente alternative dea 
extrêmes opposés; il doit tes combattre, au 
lieu de se charger de leur traité; il doit ap« 
prendre enfin à tous que la raison n'est pas 
une niiaooe entré eta, mais la couleor primi- 
ûyt donnée par les |^ purs rayons du soleil. 
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Or regrettera toujours de n^at^ir pas jouî é» 
TeBlretien dès hommes célèbres par leorésprlt; 
de conversation, car ce qu'on cite d'eux n'en 
donne qu'une imparfaite idiée. Lès phrases, 
les bons mots, tout ce qui peut se retenir el 
ae répéter, ne sauroit peindre cette grâce de 
fous les momens, cette justesse dans l'expres- 
sion, cette élégance dans les manières, qui 
font le charme de ïa société. Le maréchal 
prince de Ligne a été reconnu, par tous les 
Français, pour l'un des plus aimables hommes 
de France, et rarement ils accordoient ce suf- 
frage à ceux qui n'étoient pas nés parmi eux* 
Peut-être même le prince de Ligne estil le 
seul étranger qui dans le genre français, soit 
devenu modèle, au lieu d'être imitateur. H a 
fait imprimer beaucoup de morceaux utiles et 
profonds sur l'histoire et l'art militaires; il a 
publié les vers et la prose q^el6S circonstances 
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de sa vie lui ont inspirés; il y a tou)ours de 
Tesprit et (le l'priginalité dans tout ce qui vient 
4e lui; mais son style est souvent du style 
parlé» si l'on peut s'exprimer ainsi. Il faut 
se représenter lexpression de sa belle phy- 
sionomie, la gaieté caractéristique de ses, con- 
tes, la simplicité avec laquelle il s/abandonne 
^ la plaisanterie» pour aimer jusqu'aux négli^ 
gences de sa manière d'écrire. Mais ceux qui 
ne sont pas. aous le charme de sa présenco 
analysent comme un auteur celui qa'il faut 
écouter en le lisant; car les défauts mêmes de 
çon style ont une grâce dans sa conversation. 
Ce qui n'est pas toujours bien clair gramma* 
tical^mentle devient par l'a- propos de la cqd- 
versation; la fiaesse du regard; l'inflexioa de 
la voix, (out ce qui donne enfin à l'art de pi^r* 
le.r mille, fois plga de ressources et de charme» 
qu'à celui d'écrire. 

Il est donc difficile de faire connoltre par 1» 
le ttire morte, cet homme doat les plus gfands 
génies et les pl^s illustres souverains- oAt re- 
cherché l'entretien» comme leur jplftf noble 
délassement. Cependant pour y . parvenir au- 
tant qu'il ét^it pçssibie, j'ai chojsi sa corresr 
pondance et ses pensées détachées. U q'çsf 
aucun ^enre; d'écrit qui, puisse. suppléer^ d'a;i 
yantage à la.cqnnoissanoe pQirso0oellç,..:tJii 
xvH. 14. ' 
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livre est toujours fait diaprés tel ou teisjstème, 
qui place l'auteur h quelque distaRce du lec* 
leur. On peut bien deviner le caractère de 
Fécrivain; mais son talent même doit mettre 
un genre de fiction entre lui et nous. Les lettres 
et les pensées sur divers sujets que je publie 
aujourd'hui, peignent à ia fois la rêverie et 
ta familiarité de l'esprit; c'est à soi et. à ses 
amis que Ton parle ainsi r il n'y a point, 
comme^dans La Rochefoucauld^ une opinion 
toujours la même» et toujours suivie. Les 
hommes, les choses et les éténemens ont passé 
devanf le prince de Ligne, il les a ju^ sans 
projet et sans but, sans vouloir leur imposer le 
despotisme d'un système; ils étoient ainsi, eu 
du moins lis kiiparoissotent ainsi cejour-là; et, 
s*H y a de f accord et de l'ensemble dan« ses 
idées/ c'est eetui que le aaturel et la vérité 
mettent à tout. * ' 

Un dialogue entre \m esprit fort et un eapu- 
cin, intéresse pair Part aimable avec lequel le 
prîncfe de Ligne sftiil retourner la plaisanterie 
contré l'kicrédtilîté, et prête sa propre grfice 
au pauvre c«pucin qui soulîent la bonne cause« 
On remarque dan^ le récit dès couversation« 
du prince de Ligne atec Voltaire et Roussèail». 
lé profond respect qull témoîgdoit pour la su- 
périorité de l^sprit : il faut en avoir autant 
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qae liri^ pour n^'élre:'»! prince ai grand sei- 
gneur ayec les.hpDvne» de. gtoio. Il savoiC 
qu'admirer étfttlplQS noble que prdéger; il 
f^it flatté de la yieiijQ de Rousseau, et ne 
craignoit point de lui Aïoûlrer ce sentiment 
C'est un 4es grands avantages d'un haut rang 
et d'ua sang illpstre, que ^ cabne yii'ils don* 
^en t sur loui ce quî tient k :)ii vanîté j car» 
pour bien juger et la société» et la nature» il 
faut peut-être devoir de la reconnoissance à 
Vune et il l'autre. 

Enfin» la correspondance se rapprochant 
davantage de la conversalion» w pOut y suî^ 
vre le prince de Lign§ dtns aa yi^ active; on 
peut y apercevoir rinfa(igab|e jeiipesse dâ son 
esprit, rindépeodanqd de son âme, et la gaieté 
chevaleresque qui lui était surtout inspirée 
par les circonstances pér^leuses. Ses lettres 
8Qpt adressées au roi de.PoIogpe» en )ui ren- 
dant compte ide deu]^ e9(r^vue# avec le^rand 
rqi de Pruase^ à l'ii^tp^atriçe de Russie, k 
l'^mpjBreur «(o#ep)i li, à ^. dp Ségur, «i^ la 
guerre des Tui^s; k madame de 0oigny ,. peur 
dant le £|faeaz voyage de Crimée ; ainsi le ^u* 
jet des lettres et les personnes auxquelles e)l«a 
«ont adressées, ip^pirçait nn double intérêt* 
IjB prince de (4gne a ponnu Frédéric ii, et 
aur tout l'impératrice de Russici dans la fami» 



lierilé d'^' société iûlimèV ^ ce ^u'il en dit 
fi^ît virre dàm^ celte- Société. Le 'paHràH du 
prince Potf9iiikin, qu'dn^tr^uVe dans les ht» 
iies adressées à M. de Ségur, «^st Térittiblement 
un jchef-d'œuYire; il o'est poiïii feraTaillë cémme 
ce» portraits quf s^rf eut plutdf Ih faire conoot- 
tre le^peSiitre q«è le uibdèlè. "Vous voyez dei 
▼aut voM' eetili qiie îé ptt&ëé de Ligne vous 
décrrl : il donne de larHrié i'tèi^V^isirce qu'il 
ne met de Fart à Tien. Ceux qoi le connoissent 
-savent qu'il est impossible d -dire plus étran* 
geir à to^le Isspèce ^ calcul; ses actions sont 
toujours Teffet d'un QioQV<ïment spontané/ H 
edmprend' tes èhosé^'ëf les bomibes par une 
iltsph^tiotî àbud^iiioy'ëi^féél&ii', pFu^ éntore 
quête jour, semble lui èeHft* de guide.' 'i 

Adoré par un^ fàhiitle cfaaffiianté, chéri par 
ses concitoyens , qui voient en lui Forhe- 
mefit de leur ville, et s\5n parentaux yieux^ des 
étral>g6fr$' comniê 'A^mP don de là nalureî le 
prinêe de Ligtie b j^ffi^îié sâ-rte dàhé tes 
caitrps, pair goât'èt-piar estr^/keibén^; biéh piué 
que: sa càrrfèt»e militaire iié Fexigeoît. B'sè 
croît né heureux, psircè quIFé* kiénveillant, et 
pense qu'il plâtt au sort comme à ses aboitÀ.^n 
jouit' de la vie comme Horace, mais il Texpose 
comme s'ilne mettoit feocun-prix à en J<inir;"8a 
valeur a ce caractère brilknt et impétueux 
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qu'on .a coutume d'attribuer à là valeur fran- 
çMe«; Oa peut soupçonner que dans les der- 
nières guerres le prince de Ligne eût souhaité 
qu'on lui offrit plus souvent l'occasion d'exercer 
sa valeur fpançaise contre les Français : c'est 
la$euIé,pQine d'ambition qu'on aperçoive dans 
up-bomme dont il faudroit louer la philosophie 
s'ilj en. a voit à se contenter • de plaireet.de 
J^sâjr. toujours» 

Il a perdu une grande fortune avec une .ad- 

minable insoueiance» et il a mis une fierté bien 

rare k M rien faire pour réparer cette perte; 

enfin ^ le calmé de son âme n'a. été troublé 

qu'afie^fois; c'est: par la mort de son .fils btaé; 

t0é:6ii:s'exposafit dans les combatflSy comme son 

pèfre* C'csl ej.Viain alors que le prince de Ligne 

appeloit à son secours sa raison et même cette 

légiireté d'esprit, qui non-seulement sert à la 

grfioe» mais quelquefois ai^si peut distraire des 

p^Âo^s de l'ème. 11 étdt blesaëmu cœur;iet ses 

efionts pour le. cacher, rendoient plus déJobi'» 

rajBfies encore les larines qui lui échappôient. 

CejLle: ci^aiate de paraître, sensible quand on 

s'esi.peraiisv quelquefois de plaisanter k.sensi- 

bllité; ioéMe j)udeurl.de. la tendresse pi(ternelle 

dans un homme qui n'avoit jamais monti^é aux 

autres. qMejiel m<^jeo& de plaire et' de captiver; 

'iâfil jCQ^CiWtrasiç, tout ee mélange du.sériaoai 
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et de la gaiaté» de la plaisanterie étde la rai5on> 
Je la légèreté et de la prpfoadeui^, foui do prince 
de Ligne un féritable phénomène : car T^sprit 
de société» à Téminent degré où il le possèdev 
donne rarement autant de grfices en laissant 
autant de qualités. On diroit que la cif îltsalioû 
8*est arrêtée en lui à ce point où les nations M 
restent jamais» lorsque toutes tes formes rpliei 
sont adoucies sans que l'essence de rien Mit 
altérée* 

Il ?a sans dire que Téditeur ne prend point 
la liberté de combattre ni d'appuyer les opi-^ 
nions du prince de Ligne sur diters sujets ma* 
nifestés dans ce recueil.' On n'a Touiu que ras^ 
sembler quelques traits épab d'une ccm^arsa'^ 
tion toujours variée; toujours pîfuante^ où lé$ 
jeux de mots et les idées» la force et le badi-*- 
nage sont toujours à leur |4ace» et eonviemient 
à chaque jour» quoi qu'on en dise le iendeoiain* 
Le privilège de la grficé semble être des'ae- 
cordet également liien avec tous les.g«ttirê8» 
tous les partis et toiites les manière» 'de Véir. 
Elle ne louche à rien assex rudement pour bles^ 
ser» ni même assez sérieusement pour convainc- 
cve, et jamais elle n'èbrsiilo la vi^ qu'elle em* 
bellit. 

Je pourrois ooétiouer encore^ long-temps le 
portrait du pvince de Ligne^ cet éià oberobe 
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mille tours divers pour peindre ce qui est inex- 
primable, un naturel plein de charmes. Mais 
après avoir essayé toutes les paroles, je devrois 
dire encore oomtâe Escbine: — Si tous êtes 
étonné de ce que je tous raconte de lui, que 
seroit-ce si tous Tanez entendu? 
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ARTICLES 

DE MADA.MË DE STAËL» 
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A SPASIE. Lorsqu'on est appelé à caractériser 
les femmes de Tantiquité, et surtout de la 
Grèce, on éprouve un genre d'embarras très- 
pénible; on est séduit par leurs talens, et re- 
poussé par leur conduite. Rarement les femmes 
illustres, à celte époque de la civilisation, mé- 
ritoient tout h la fois l'admiration et l'estime; 
et parmi les bienfaits sans nombre de la reli- 
gion chrétienne, il faut compter l'introduction 
de ces mœurs sociales et pures qui permettent 
aux fempies de se montrer sans s'avilir, et de 
manifester leur âme sans souiller leur réputa- 
tion. Aspasie naquit. à Milet, en lonie; elle 
éloit fille d'Axiochus. On prétend que les fem- 
mes de l'Asie-Mineure étoient plus belles que 
celles d'Athènes. L'Asie a quelque cKose de 
merveilleux qu'on retrouve sous mille formes 
diverses. Une autre beauté d'Ionie, Thargélie, 
avoit, avant Aspâsie, donné re:i;emple de la 



kVtlCLES. INSi&ÉS» ETC. 52^ 

$iogulièr6 réunion des lalens politiques et lil- 
tjéfaires,. a?ec toutes les grâces de son sexe* il 
parolt qu'Aspasie la prit pour modèle, qiio»> 
qu'elle ne. consacrât pas, comme Thargélie» 
SQS moyens de plaire à faire des partisans ait 
roi de Perse*. Les femmes étrangères éloient» 
•pour ainsi dire, proscrites par les. lois d'Athè- 
nes, puisque leurs enians, nés dans le mariage» 
ne poufoient être considérés comme légitime»: 
pent-étre cette situation co^ifribua-t-elle à pla- 
cer Aspasie dans la classe des courtisane». 
•Quand l'ordre social est. injuste, les individu» 
aur lesquels tl pèse s'affranchissent souvent de 
toutes le» barrières, ii;rités qu'Hs sont de n'a<- 
▼joir pa» été protégés par élles^ Dan» les mo- 
narchies, on se sent une sorto d'éioignement 
pour les femmes qui se mêlent des affaires pvh 
I^liques;, il semble qu'elles deviennent lei^ 
rivales des hommes, en usurpant la carrière 
dans laquelle ils peuvent se mouvoir; -maiis 
•dans une république, la politique étant le pre» 
ipier intérêt de tous les lipmmes; ils ne S€k 
roient point associés du fond de l'èmé avec le» 
femmes qui ne partageroient.pas cet intérêt*. 
Aspasie s'occupa donc d'une manière reqaar- 
quahle de fart des gouvernemens, et eà parti* 
t^Hbr de l'élpquence, l'arme la pins puissante 
4^^ pays libres» Platon^ dans ton dialogue, de 
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Meoezèiie» cite une très-belle harangue d*As* 
pasie» en Thonneur des Athéniens morts à Lé* 
-chée. .11 dit qu'elle aToil enseigné Fart oratoire 
à Périclès. Le poète élégiaqoe Hennésianax 
nous peint Socrate comme amoureux d'Aspa* 
^ie : c Vénus, dit-il, se yengea sur lui de son 
» austère sagesse, en l'enflammant pour Aspa- 
.» sie ; son esprit profend n'étoit plus occupé 
» que des firi?oles inquiétudes de l'amour. Toii- 
9 jours il inrentoit de nouveaux prétextes pour 
» retourner chez Aspasie; et lui qui arroit àéh 
» mêlé la vérité dans les sophiames les plus tor* 
» tueux, ne pouvoit trouver d'issue aux détoun 
# de son propre cœur* t Aspasie eUe-mém^ 
adressa des vers à Socrate, pour le consoler de 
l'amour malheureux qu'il ressentoit; mais it 
est permis de penser qu'elle s'enorgueiUissmt 
un peu d'un empire.dont Socrate pouvoit ton- 
)ours se dégager à son gré. La gloire de la 
vie d'Aapasie, ce fut le sentiment sincère et 
durable qu'elle sut inspirer à Périclès, è ce 
f raud homme, q«i aavoit être è la fois ci* 
toyen et roi d'une république. On l'avoit sur- 
nommé Jupiter- Olympien, et sa compagne^ 
Aspasie, fut appelée Junon : il avoit d'elle tin 
iils naturel. Toute&is, l'égarement de^ la pat"- 
sion ne suffit péînt à son bonheur; il voulut 
contracter des^iens plu» intimes avec eUe, et 
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«6 sépara de sa feaime pour épouser Atpaaie* 

HuUrque raconte qu'il aroit pour elle la fen-^ 

dresse* conjugale la plus, parfaite : un tel senti» 

Bdent peut-il être inspiré par une femme dé* 

pravée? Aspasie (ut accusée d'aroir été la cause 

de deux guerres entre les Athéniens et les Sa>> 

miens, è cause de Miiet, sa patrie; et entre les 

Athéniens et les Lacédémoniens, à Toceasion 

de kl ville de Mégare. Plutarque la )ustifie^de 

ce tort^ et Thucydide ne prononce pas son 

nom» eh racontant avec détail toutes tes causes 

de la longue guerre du Pëloponn^e. Le seul 

Aristophane désigne Aspasie comme en étant 

la cause; mais Aristophane atlaquoit tous ceux 

dont la réputation faisoit du bruit daas Athè« 

nés, parce que le succès de ses comédies 

tenoit>non^eulement au brillant de son esprit^ 

mais à Taudaee de son caractère. D'ailleurs» 

dès qu'une femme a du crédit sur les chefs de 

Tétat» il est imJMMsible qn'oa. ne lui attribue 

pas les rerers quelconques qui tombent sur la 

chose publique ou sur lès particuliers. L'ima-* 

gkiation s'^cerce sur la puissance secrète donl 

personne ne peut calculer, l'étendue, et les maI-« 

heureux aiment à s'en prendre de ce qu'ils 

«ouffrent à ce qu'ils ignorent. Le peuple d'A-* 

thènes, irrité contre Périclès» intenta des pro-. 



ces, pour cause d'hnpiété, SAnazagore, à 
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Phidias el à> Aspasie. Il poursuiroit les pré^ 
vifllFS objets de J'iiffeetioii) de PértdèSy n'osant 
pas s'àtlaqaer à luîrBaéine. Péridès ne put 
sauver de l'exil Anaxagè^e ni Phidias; mais aâ- 
Biiliott de l'aréopage, il Tersa des larmes > ea 
défendant Aspasie. Le sentiment qu'on dut 
éproufer en Toyant une âme si forte atteinte 
par one émotion si touchante, désarma les 
)0|;b». t^riclès mourut la troisième aimée' de 
Ja guerre du Péloponnèse, et Ton dit (pl'Aspa^ 
sie, Pamie de Socrate^ la compagne de Péri-^ 
clès^ l'objet des hommages d'Alcsbtadé, s'at-^ 
taoti<t dans la suite à un homme ojl^ciir et 
vulgaire, nommé Lysiçlès; mais Bientôt elle le 
pénétra de son âme, et il acquit en peu *de 
temps un grand pouvoir dans Athènes. Quel-* 
ques poètes cdmiquès du temps ont accusé 
Aspasie. de tenir une école dé mauvaises 
[ mœurs, et d'en donner à la fois l'exemple el 

le précepte. Peut-être ta jalousie qil'rnspiroient 
ses rares. talens et sa briUanie existence a-t-elle 
envenimé ces imputations. On. a vu plusieurs 
exeinples, à Paris, de fcânmes qui réunissoî^Qt 
autour d'elles le cercle le plus distingué, et 
sans lesquelles les hommes d'eisprit dé France 
n'iiuroient pu goûter le^plaisir de se commu- 
niquer entre eux, et de s'encourager mutuelle:^ 



h 



i 



• ment; mats rSendanf d'Aspasieétoît d'une 
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lout autre nature; on aimoîtà radmirercommd 

orateur, tandis qu'en France la parole n*étoit 

jamais qu'un jeu facile et léger* Aspasie in» 

fluoit sur la nation entière, dont elle pouvoit 

presque s^ faire entendre; car le nombre deSi 

citoyens qui formaient: l'état politique d'Âthè^^ 

^es éioit sîogulièrement resserré» Les beaux* 

urts ^e reproduisoient ea Grèce soua toutes let 

jormes. Non-seulement l'éloquence, mais la 

sdence du gou^rernement eUe-môme étoit sn-«. 

spirée par une sorte d'esprit artiste qui prenoil 

naissance dans les niqBurs et la religion des 

Athéniens. Ce pouvoir universel de l'imagina- 

ftion dbnnoit un grand empire \ Aspasie, puis- 

çii eJ/een connoissoit tous les secrets. S'enivrer 

de )o vie étpit presqu'un devoir dans le cultes 

des Athéniens. Le renoncement au monde et 

^ ses pompes doit être la vertu des modernes % 

1/ est donq impossible, d^ juger d'après lea 

Q)êmes principes deuK époques sji différentefi 

dans l'histoire des sentimens humains. Ua 

poète allemand a donné |i une femme le nomt 

de sainte Aspasie; ce seroit une belle chosç ei^ 

efiet que de réunir toiate la magie de la cuK 

ture poétique des Grecs avec la sévérité d^. 

z^orale qui fortifie l'âme, et peut seule luî- 

doEia^i* du sérieuxvet de la profondeur. L^ 

U'^pck d'AçpAsiçjétoit deye^u tellement célèbre^ 
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que le jeune Gyrus le fit prendre à sa roaftré&se 
Milto, afin d'exprimer ainsi Tenlhousiasme 
qU'il éprouYoit pour ses grâces -et pour ses 
charmes. Aspasie signtfioifc la plus aimable 
des feBuneSf comme Alexandre le plus grand 
des héros. Appeler une femme Aspasie, c*étoit 
presque la comparer à quelque divinilé de la 
C^le; car, en Grèce, les hommes et les femmes 
célèbres, dans quelque genre que ce fût, se 
eoBfimdoieat bien vile avec les faabitans de 
rOljrmpe, qui touchoU de si près à la terre* 



CAMOENS (Louis) ,1e plusdélèbre des peëtea 
portugais, naquit à Lisbonoeea i5i7« Son père* 
étoit d'une faniUle noble, et sa^mère de ViUua- 
«re maison de Sli. Il fit se&étudeali Colmbve. 
Les hommFes qui divigeoîeni Téducalion dans 
cette ville n'esttmoieni en Kltérakii^que Timi- 
tatîondes anciens. Legénte-de Camoè'niB Aloit 
inspiré par l'histoire de son pays et les mcBur» 
deaon siècle; ses poésies tjriques surtout «pfMir* 
tiennent, comme les œuvres du Dante; de Pé- 
trarque, de l'Arioste et du Tasse ^ à la lîitéra- 
ttire renouvelée par le cfaristiamsme, et k Fes* 
prft chevaleresque, plutôt qu'à lai littérature pn- 
iiMnent classique; c'est pourquoi les partisans 
de celte dernière, trèè-nombreux du. temps de 
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Camoëos, n'applaudireat point à ses prem^rs 
pas dênsla carrière. Après avoir fini ses étades^ 
il revint à Lisbonne. Catherine d'Attayde, dame 
do palais, lui inspira l'amour le plusrif. Les pas- 
sions ardentes sont souvent réuniesaox grands 
lalens naturels. La viOs de Gamoèlis fut tour à 
tour consumée par ses sentimens et par son gé* 
nie. Jl fut exilé à Santarem, à cause des que- 
relles que lui attira éon attachement pour Ga* 
tiierine;là, dans sa retraite, il composa des poé-^ 
sies détachéesqui exprimoient l'état de son âme , 
et l'on peut suivre le.oours de son histoire pap 
les dtflMrens genres d'impressions qui se pei- 
gnent dans ses écrits. Désespéré'de sa situation, 
il se fit soldat, et servit dans la flotte que les 
Portugais envoyèirentconti^lesbabitansde Ma« 
roc. Il composott des vers au milieu des batail- 
l.ea, et tour è tour les périls de la guerre ani- 
moient^si^ vei^e poétique, et la verve poétique, 
exaltoit son. courage mili taire. II perdit l'œil' 
droit d'un coup dé fusil devant Ceuta. I)e retqur • 
à^Lisl^onne, ilespéroit an moins que ses bles^ 
sure» seroient récompensées, si son talent étoifc 
méeonnv; mais quoiqu'il eût de doubles titres 
h lafavenr de son gouvernement, il renemilra 
de grands obstacles. Les envieux .ont souvent 
l^artdci détruire uft mérile par l'antre, >ii KeiP 
4e les -rebver tous deux par un mutuel éciat,. 
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/Camoëas, justement indigné de ToubU dàiH h- 
quel on le laissoU, s'eikibarquar pcMir iès Indei 
en i5â3, et dit» comme Scipion, adieu à gâ 
{latrie, en protestant que ses cendres mêmes n'y 
seroient point déposées. Il arri?â dans Tlnde» 
à Goa, l'un ée« ét^blissemens les plus célèbres 
des Portugais» Son imagination fut frappée par 
les exploits de ses Compatriotes dans cette an<« 
tiqoe partie du monde; et bien qu'il eût à sd: 
plaindre d'eux^il se plut à.con^acreif leur gloire 
dans un poëme épique; mais la même vivacité . 
d'imagination qui fait les grands poèteâ^ rend 
trW-diiBciles les ménajgemen» qu'exige mé po^ 
silion d(|pendante« Camoëns fiit révolté par le# 
abus qui secommeitoieDtdaas i'adniinistratîoix 
à^$ afiaires de Tlnde; et il composa sur ce su)et 
une satire dont le vice*roi de Goa fut si indi- 
gné* qu'il l'exila à Macao. C'est là qu'il Vécut 
plusieurs années ^ n'ayai^l pour toute société 
qu'un ciel plus magnifique encore que celui da. 
S9 patrie» et ce bel Orient^ justement appelé là 
berceau du monde; il y composa la Lu$iadô, et» 
j^eut-étredaos une situation aussi singulière» eâ 
poëme devroît il être encore d'une eonceptioiL 
plus hiu?die. L'expédition de Yasep de Gama daâa 
les Iodes, Tmtrépidité de cette navigation, q^l* 
n'affoitjamaîs été.tentée jusqu'alors, est le si^- 
j^t 40 c^ XHivragei (\e qu'oa en iconnolt le j^om 
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généralemeot, c'est l'épisode d'Ioès de Castro) 
et l'apparition d'Adamastor, ce génie des iem» 
pétes qui veut arrêter Gama, lorsqu'il est près 
de doubler le cap de Bonne-EftpéraDce. Le reste 
dti poëmeest soutenu par l'art arec lequel Ca* 
moëns a su mêler les récits de l'itistoire portu- 
gaise à la splendeur ife la poésie , et la dévotion 
chrétienne aux fables du paganisme. On lui a 
fait un tort de cette alliance; mais il ne nous 
semble pas qu'elle produise dans sa Lusiade une 
impression discordante : on y sent très-bien que 
le christianisme est la réalité de la vie» et le pa- 
ganisme la parure des fêtes» et l'on trouve une 
sorte, de délicatesse à ne pas se servir de ce qui 
est saint pour les jeux du génie même. Camoëns 
ayoit d'ailleurs des motifs ingénieux pour intro- 
duire la mythologie dans son poème. Il se plai- 
soit à rappeler l'origine romaine des Portugais, 
et Mars et Vénus étoient. considérés non-seu- 
lement comme les divinités tutélaires des Ro* 
mains, mais aussi comme leurs ancêtres. Laja- 
ble attribuant à Bacchus la première conquête, 
de rinde, il était naturclde le représenter corn* 
me jaloux de l'entreprise des Portugais. Néan- 
moins, cet emploi de la mythblpgie, et quelques 
autres imitations des ouvrages; cUsaiques, nui- 
sent, ce me semble, jh l'oi^ginalilé dea tableaux 
qsi'on s'atteod k trouv;er dws-un p^finoe où l'In^ 
xv«. . i5 
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de et FÂfriqtte sont décrites paf celui q^îlès a 
]iff-iiié<ne parcouirues. Un Portugaîs devroîtêtre 
moins fVappé que nous des beautés de fa natare 
du midi; mais il y a quelque chose de si mer- 
veilleux dans les désordres comme dans les' 
beautés des anHques parties du monde, qu*on 
m cherche avec avidité tes détails et les btzar- 
rei^fès, el peut-être Gamoëns s*est-il trop coù- 
formé, dans ses descriptions, ii la théorie reçue 
des beaux- arts. La versification de la Lusia<le a 
tant de charme et de pompe dans la langue 
originale, que non-seulement les Portugais d'un 
^esprit cultivé, mais les gens du peuple èux-mé- 
âi6^ en savent par èteur plusieui^ stances, et les 
chantent a'tfec dêfice»-. E'nnîtë d*iniërèc rfe ce 
poëme cbnstste surtout (fans le ^ëntimetlt pa- 
triotique qui l'anime ett entier. La gldîre natîo- 
aâle désPortogats y><^araU sous toutes lès for- 
mes que rimaginàrion peut lui donner. Il est 
donc naturel qnè les.'coiiipartriotes de Gamoëns 
Fadmirent en^éorc^ 'pfasr'(|ue les étrangers. Les 
épisodes tdVt^iêéhais(i&tit'4é/é^siitikin est ornée 
loi^âsnrent un. succès universel; et qiKind il se- 
roi« vtaî, comme l'ont prétendu quelques criti- 
ques allemands» qu'il y eât dans (a Lusiade une 
coul<»ur h|è*orîque plus forte et pîo« '♦raie que 
dans le» Tôsse^ fes fiigtohè âH ftbètë' ^alièA ren- 
dront Uki-)<Mflh8^sA répùtdtîo^b jJltià /éclatante ^t 
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pliii^ popukkicu Cosaoëns fut eo&n t<appetë de 
toa«xi|.à r^trémilé du inonde^ Ëift revezraDt II 
Goa, il lit qaafrage à remboockure de la rivière 
Mecoa, en Gochincbmfi, et 9e sauva à la nage, 
en tenant à sa noaiii» faor» de t'eftt», les' feuilles 
de son poëme» seul trésor qu'il déroboit à la 
mer, et dont il prendl fiù^ de soin que de sa 
propre vie (1 ) . Celte conscience de son talent est 
«ne beUe cfao«e quaud la postérité ia confirme : 
S4itant la vanitié sans fondement est misérable, 
autant est noble le sentiment qui vous garantit 
te que vons êtes malgré les efforts qu'on fait 
pour véos accabler» En «débarquant sur le ri- 
va^, ît banmenta^ dans une de ses poésies - 
lyriques^ le femeiix psaume des Mies de Ston 
en exil : {St^er flmAùuz Bahylôni9). C^moëns 
se croyoît déjà de st»to»r dans son pays natal, 
lorsqu^il toachait le soi de l'Inde, 06 les Por- 
tugais étoient établis : c'est ainsi que la patrie se 
oempose des Koncitoyens'> de la langue, de tout 
ce qui pftppoHe les lieux oà 'm»us i^etrouvons 
le^ aanvenira de notre enimcoi Les hafbitans 
du midi tfenaeiU auk objets exiértetir», ceux 
du DOrd,4tuK faafcstudesr;Ynei^toas lesliommes, 
et aoctoitt Jes poêles^, bannis de la contrée qui 
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(1) On dîV qtfe t^ësar^auva aîûâi ses tablettes [iiheiios), 
en t«9>g:ttanl il la BogftiOB taôsMaui^, aaptèi d'Aïeiandm; 
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les a tus naître, suspendent, comme les fem- 
mes de Sion, leurs lyres aux saules de deuil 
qui bordent les rives étrangères. Gs^oëns, de 
retour à Goa,, y fui persécuté par un nouveau 
vice-roi et retenu en prison pour dettes. Ce* 
pendant quelques amis s'étant engagés pour lui 
il put s'embarquer et revenir à Lisbonne en 
lâSg, seize ans après avoir quitté l'Europe. Le 
roi Sébastien, à peine sorti de l'enfance , prit 
intérêt à Gamoëns; il accepta la dédicace de 
son poëme épique, et prêt à commencer son 
expédition contre les Maures en Afrique, il 
sentit mieux qu'un autre le génie de ce poète, 
qui aimoit comme lui les périls quand ils pou- 
voient conduire k la gloire; mais on eût dît que 
la fatalité qui poursuivoît Gamoëns, renversoit 
même sa patrie pour l'écraser sous de plus vaste s 
ruines. Le roi Sébastien fut tué devant Maroc, 
à la bataille d'Alcaçar, en 1578. La famille 
royale s'éteignit avec lui, et le Portugal perdit 
son indépendance* Alors toutes ressources, 
comme toute espérance, furent perdues pour Ga- 
moëns. Sa pauvreté étoit telle, que, pendant la 
nuit, un esclave qu'il avbit ramené de l'Inde, 
mendioit dans les rues pour fournir à sa subsi- 
stance.. Dans cet étaJ^ il composa encore des 
chants lyriques; et les plus belles de ses pièces 
fie Tf,rs détachées contiennent des complaintes 
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sur ses misères. Quel génie que celui qui peut 
puiser une inspiration nouvelle dans les souf» 
frances mêmes qui doTroienl faire dIsparoUre 
toutes les couleurs de la poésie I EnGn le héros 
de la Jfittétature portugaise, le seul dont la 
gloire soit à la fois nationale et européenne, 
périt à Tbôpital en iâ79» dans la soixante* 
deuxième année de son âge. Quinze ans après^ 
un monument lui fut élevé. Ce court inter- 
valle sépare le plus cruel abandon des témoi- 
gnages les plus éclatans d'enthousiasme; mais 
dans ces quinze années, la mort s'étoit placée 
coonme médiatrice entre la jalousie des con- 
temporains et leur secrète justice. L'édition la 
plus estimée de ses œuvres a paru à Lisbonne 
en 1 57^-80, sous ce titre : Obr€U d& Luis 
de Camoéns, principe dos pœtaa de Hespan- 
ha, 4 tom. en 5 vol. m 13. Idem, seconda 
ediçaon^ ibid, 1782-83. Le tome premier, 
divisé en deux parties, contient la vie de Fau- 
teur et la Lmiade* Le dernier volume con- 
tient le théâtre et les ouvnages attribués au 
Gamoëns. 



CLÉOPATRE, reine d'Egypte, éloit fille de 

Ptolémée. XI (Aulète). Le testament de son 

père la laissa, à l'âge de. dix sept-ans, héritière 
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4a trdoeavéesoD.frère Ptoiéoiée xir, ^fue^ sili- 
vaai la coutume d'Egypte, eUe détroit Cotiser. 
Plus âgée que lui» elle crst pouvoir fseûir sèi>b 
, les réoes da goavernemea*; mais h jeane reî, 
excité par se$ eourtuaBs, touIqI exelure déo- 
pâUre du trâne, et cette piinceese fut obKgée 
de se retirer en Syrie» où elle leva une armée 
pour marcher cooive son frère. C^est v^rs te 
temps que ce mêmePlblémée fit périr Pom-pée; 
et César, quelque iatls&tt qa'îl fût d'être dé- 
livré d'u» si puissâàt adversaire, conçut une 
haiuc et un méprb preSbnds pour ce prince'. 
César aveil des vf rfcâs el des passons qui l'em- 
portoient ser ses porèpres ititôrêts, et c'est pta-- 
tôt par te génie^cpie par le calcul qu'il réussissofe^ 
ett tou les cboaes. Ptoiémée Aciièfte avor( nommé 
le peupIlB ronuriii trieur de ses enfans; César 
prétendit en eieret r tous les dr<»ts eu sa qu»- 
Uté de dictatear, et se déebra le juge des diffl^- 
rens qui existolent entra Plolénaée et Cleo*, 
paire. Cette princesse se bâta d'envoyer quel- 
. qu'un à Alex.ffndrre pour la défendre; mm 
César lui flt dire de revenir elle-même sans 
délai. Comme elle craignoit d'être reconnue en 
entrant dans la ville, elle pria ApoUodore, ce- 
lui de ses amis en qui eBe âvoît le plus de con- 
fiasce, de l'envelopper dans un tapfs, et de la 
transporter ainsi sur ses épaules jusque dans ta 
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diâmbre de César; et celtotpuâê bardie lui va- 
lot leecHir de ce coMpiéranfti II parott, d'après 
ce ^'en dweDt Plutaripie, Appiea d'Alexan- 
drie et Dioii Gasaias, qu'Ole n'éleii pas id'iine 
beauté frappante; mais son esprit et sa grâce 
répandoieni tant de charmes dans sa figure, 
qu il étoit difficile de lui résister. Elle parloit 
toutes les lan^aes» réunissoit les doonoissances 
les plus étendues» et pos^^édoit surtout Tart de 
captiver. Elle tenoit de l'Orient une habitude 
de magnificence qui sub}uguoit l'imaglnatioiiy 
et ses rapports constans avec la Grèce avoient 
développé en elle le charme le plus pénétrant 
dtt langage et de ses séductions. César en fut 
tellement épris, que» dès le lendemain, il vou*^ 
lat que mo frère partageât le trône et se ré** 
coociliât avec. elle. Ce ^eune prince, étonné 
de voir Gléopâtre dans le palais de* César, et 
devinant bien par i|oel moyen elle avoit séduit 
son foge, courut sur^le-^champ à la plac^ pu' 
blîque, en criant q^' îl étoittrahi# 11 excita par* 
là une sédition, et César ne put l'apaiser qu'en 
prouvrnt au peuple qu'il n'avort fait qu'exécu- 
ter le testament de Ptolémée; mais l'eunuque 
Plftotin, dont cet accommodement déraogeoit 
les projets, de concert avec Acbillas, général 
égyptien, fit avancer eft secret des troupes pour 
surprendre César qui avoit peu de soldats au* 
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vprès de lui. Quoique assise dans 8on palaia, 
le dictateur sut s'y défendre et s'y maiotemr 
jusqu'à ce que, ayant reçu des secours de ia 
Syrie» il battit les Égyptiens dans un combat 
où périt le jeune Ptolémée, qui se noya dans 
le Nil. C'est alors que César put sans obstacle 
couronner Cléopâtre; il la plaça sur le trône, 
en lui faisant épouser son jeune frère qui n'a* 
voit que onze ans, et partit ensuite, quoique & 
regret, pour achever de soumettre les restes 
du parti de Pompée. Cléopâtre accoucha, peu 
de temps après, d'un fils qu'elle nomma Césa* 
rion. De retour à Rome (l'an 46 avant Jésus- 
Christ), César la reçut, ainsi que son jeune 
époux, dans son propre palais; il les fit admettre 
au nombre des amis du peuple romain, et plaça 
les statues en or de Cléopâtre à côté de celles.de 
Vénus, dans le temple qu'il érigea h cettedéesse. 
Ces honneurs déplurent aux Romains; la reine 
d'Egypte retourna bientôt dans ses états, el 
Plolémée ayant atteint l'âge de quatorze ans, 
elle le fit empoisonner, pour rester maîtresse 
absolue du royaume. Lorsque la mort de César 
donna lieu à une nouvelle guerre civile dans 
rcnipire, on accusa Cléepâtre d'avoir fait pas- 
ser des secours à Bruius el à Cassius. Marc- 
Antoine partant pour la guerre des Parlhes» 
lui ordonna de se rendre en Gilicie pour ex* 
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pKqaer sa conduile*. Il pardlt qu'en entrepre- 
nant ce voyage, Cléopâtre s'occupa plutôt des 
moyens de plaire que de ceux de se justifier. 
Elle monta sur un Taisseau dont la poupe 
étoit dorée y et dont les voiles étoient de pour- 
pre; Gléop&tre, magnifiquement vêtue, étoit 
couchée sur le tillac; des enfans à ses pieds re« 
présentoient les amours; ses femmes, toutes 
d'une rare beauté, habillées en néréides, 
étoient placées, les unes auprès du gouver- 
nail, les autres près des rameurs; des flûtes et 
des. lyres faisoiçnt retentir dans les airs des 
concerts mélodieux; l'encens étoit brtdé sur 
des cassolettes. G'es^ ainsi que Gléopfitre re 
mointoit le Cydnus, comme Vénus sortant de 
l'oiide, pour aller visiter le conquérant de 
l'Asie. Un peuple immense bordoit les deux 
rivés du fleuvç, çt s'enivroit de musique, de 
parfunas et d'admiration pour la beauté. Au 
milieu de cet enthousiasme universel, Cléo- 
pâtre aborda à Tarse. Antoine, qui rendoit 
alors la justice, resta seul sur son tribunal 
avec ses licteurs. Il fit inviter Cléopâtre à se 
rendre auprès de lui; mais la reine, s'excusant 
sur les fatigues du voyagp, le fit prier d'accep- 
ter lui-même un repas sur son vaisseau. La 

É. • _ 

87P^ '® traita avec magnificence, et^ 

lorsqu'il voulut à son tour la recevoir, JI fit de 
XVII. i5. 
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raïQS efforts pour ta- surpasser en sompttrosité. 
Bientôt', séduit par tant de charmes^ sa passion 
pour elle fut beaueoup plus fîolente que ceiie 
de César, cai* elle causa sa perte. Ce qu'an 
doit surtout reprocher à Cléopâtr'e, c'est d*a- 
roîr amolti le caractère d'Antoine. Cette fem- 
me, qui montra de !a grandeur dans quelques 
circonstances de sa ?te, ne sut pas placer sa 
gloire dans celle de l'objet de son choix; elle 
ne cessa de se préférer i ce qu'elle aimoit, et 
c'est pour une femme un mauvais calcul autant 
qu'un indigne sentiment. Antoine, rentMiçant 
pour îe moment à l'expéditton projelée contre 
les PartKes, la suivît en Egypte, oû'Hs passè- 
rent l'hîver dans les fêtes. Se conforniantaux 
goûts de Marc- Antoine, la fille des Ptolémëe 
se livroît avec lui aiix plaisirs' îes plus délicats 
comme aux amusemens les plus ignobles; elle 
le suivoit à la chasse^ jouolt aux dés, et par» 
couroit les rues avec hiî poiir 'entendre les pro- 
pos de la popiilaée d'Alexandrie, renommée 
par soh talent pour la raillerie. Antoine fut 
enfin forcé de quitter l'Egypte,* ses démêlés 
avec Octave rappelèrent en Italie, où la ré- 
conciliation des deux, rivaux rendît, pour un 
moment, la pdix au monde, et Antoine épousa 
Octavie, sans cesser d'aimer Cléopâlre. Les 
événemens qui se succédèrent l'empéchèfent. 



V 
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pcBdaai plusieurs aimées, de la revoir ea 
Égjpie; mais» après sa malheareuse expédia 
tion contre les Paribes, ters Tan 36 avant 
Jésus-Christ» dans taquelle il fut sur le poini 
d'éprouver le sort de Crassus» Ciéopatre vint 
le ebercher en Phénrcie» où il avoit ramené 
les débris de son armée» et les deux amans re<- 
prirent ensemble le ehemin de l'Egypte. Ou* 
bliant tout oe qu'il^avoit promis à Octave, 
tout ce qu'il devoit à son épouse» Marc-An- 
toine se livra de nouveau à la débauche et aux 
caprices de Cléopâtre. Voulant lui donner le 
spectacle d^uti triomphe» et s'étant, par arti* 
fioe, rendu naaitre de la personne di'Artabaze» "- 
ro i d'Arménie» il b présenta enchaîné à Cleo- 
pâtre» assise sur ui^ tribunal comme un magis- 
trat romain* C'est à cette occasion qn'fl donna 
au peuple d'Alexandrie un repas dans le gym- 
nase» ofa il avoii fait dresser plusieurs trônes 
d'or, deux des plus élevés pour Ciéopatre et 
pour lui» les autres pour ses enfans. Il y fit 
proclamer Césarion roi d'Egypte et de Chypre 
avec sa mère; et» disposant même des royau- 
mes qu'il devoit conquérir^ il désigna les états . 
qu'il remettoit aux enfans qu'il avoit eus de 
la reine. Comme elle se piquoit de protéger 
lés lavans,^ il fit apporter à Alexandrie la riche 
bibliothèque qu'Eumène avoit fondée h Per* 
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game, composée de deux cent mille volaim». 
Toutes ces dispositions d'Antoine^ ainsi que sa 
conduite, lui attirèrent beaucoup d'ennemis à 
Rom^. Auguste surtout, irrité » de l'appui que 
prétoit Gléopâtre au parti de son mal, fit dé- 
cider la guerre contre elle dans l'asse^mblée du 
peuple. Ainsi le nom; d'une femme retientissoit 
dans le yaste empire. dés Romains. Tout, an* 
nonçoit une guerre civilei^ntoine s'y prépara, 
assembla une armée, «t quitta l'Egypte. Gléo- 
pâtre le suivit en Grèce. Athènes décerna les 
plus grands honneurs à.cette princesse, et An- 
toine se plut à paroHre devant elle. comme 
citoyen, de cette viHe, pour lui pG«*ter le tribqi 
des hommages de ses habitans. Horace appelle 
Gléopâtre un fatal: prodige. Son ascendant sur 
Antoine étoit absolu, et même elle s'en servoit 
pour satisfaire ses passions haineuses, en fai- 
sant périr à Ëphèse>sa sœur Arsinoé dont elle 
étoit Jalouse. Gependant Antoine ac voulut 
.jamais l'épouser^ soijfc qu'il ne pût se<résoudre 
à sacrifier sa femme Octavie, ange médiateur 
entre Octave et lui, soit qu'il ne. voulût point 
encourir l'animadversion des Romains,^ qui.ne 
pouvoient souffrir qu'un de leurs concitoyens 
épousât une étrangère. On a même des lettres 
d'Antoine, dans lesquelles il parle légèrement 
-de 8a liaison avec. Gléopâtre,. croyant dis9iflU]<>- 
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1er ainsi, par nàe feinte insouciance, le pou- 
voir qu'elle exerçoit réellement sur lui. Enfin 
arriva le }Ofir où ce funeste pouvoir devôit se 
manifester. A la bataille d'Actinm, entre Marc- 
Antoine et César-Octave, lorsque, suivant Tex- 
pression de Properce, a les forces du monde 
luttèrent ensemble, » Giéopâtre, accoutumée à 
la mollesse de FOrient, ne savoit plus braver 
]es*périls, bien qu'elle eût encore l'énergie né* 
eessaire pour se donner la mort; reflroi s'em- 
para de son fime au milieu du combat. Elle fit 
revirer de bord son vaisseau, et les soixante 
galères égyptiennes, placées dans les rangs, 
imitèrent le mouvement de la sienne. 4 cette 
VU6, Antoine troublé ne put s'empêcher de 
suivre Cléopâtre et de monter sur le vaisseau 
qui Temmenoit; mais, à peine y fut-il, qu'ac- 
cablé de honte et de regrets, il se plaça près 
du gouvernail, la télé dans sa main, et fut trois 
Jours sans vouloir parler à celle pour laquelle 
il avoit tout sacrifié. Mais, arrivé à Alexandrie, 
il se plongea de nouveau dans les délices que 
Cléopâtre ne cessoit de préparer pour lui. On 
Jes appeloit, eux et leurs amis, la bande de la 
vie inimitable; mais ils changèrent ce nom 
contre onmot grec qui signifie, ceux qui sont 
résotus à mourir ensembles Cléopâtre jugeoit 
irès-biçn la situation d'Antoine, et les succès 
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toujours croissans d'Ootare ne hâ permettoiezit 
aucune illusion sur l'atenir. Ainsi donc» tandis 
qu'elle passoit sa vie dans les festins» et qu^ello 
prodiguoit à Marc^Antoine tous les plaisirs du 
luxe etd6s beaux-atts, eHe fa isoit essayer sur 
les animaux et même sur les esdiayes divers poî^ 
sons» afin de b(ea oonnottre celuiquicausdtia 
«noins de douleur* Il y a beaucoup d'exempleé 
chez les anciens de ceméknge de sérieux et de 
frivolité qui faisoit jouir voluptueusement de 
Tei^istenoe en se prép4ir«nt à la mort Gomoie 
ils n'^voient point d'espérances au-delà du trér 
Npas, ils épuisoient la ooupe de la vie, et ne 
cherchoient point à ae préparer^ par le re- 
cueiHement intérieur» à l'immortalité del'ame. 
La coquetterie étoit ebee Cléopâtre un grand 
art» qui se composoit de tous lea sioyens 
que la politique» la magnificence royale et la 
culture poétique de l'esprit peuvent donner. Ge 
qu'elle avoit de force dans ffime «e retronveit 
dans les hasarda que lui faiaoit courir son 
ambition de plaire; elle s'^posoit k Tamour 
comme un homme à la guerre^ et» telle qu^n 
chef intrépide» elle se préparoit à mourir, si la 
fortune ne favorisoit pas sa hasardeuse desti- 
née. Quelques bistoriens^ont prétendu que €âéa- 
pâtre étoit en négociaUon secrète aveé Octave, 
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el qu'elle trahissait Antoine. Il est impossiblô 
de supposer qu'une personne qui disposoit en«- 
tièrement d'un caractère aussi dévoué que celui 
d'Antoine» pût souhaiter de voir à sa place l'as^ 
tucieux Octave; mais il est probable qu'elle a 
cherché à s'assurer d'avance quelques ménage* 
mens de la part du vainqueur. 11 eût été plua 
noble de n'en vouloir aucun; mais elle avoitdes 
enfans» et soubaitoit de leur con^rver le tronei 
d'ailleurs, le caractère de Cléopâtre étoit per* 
sonnet; elle faisoit servir à son ambition tous lès 
dons que la nature lui a voit prodigués. On sait 
par quels motifs elle fut d'abord attachée à Ju« 
les- César; elle se rendit ensuite fiavorable h 
Sextus-Pompéë » qui fut pendant quelques in* 
stans maître de la mer. Elle mit ses soins è 
plaire è Marc- Antoine, et obtint tout de sa foi- 
blesse. Si elle avoit trouvé les m^es disposi^ 
tiens dans Octave» il est probable qu'elle ne se 
seroit pas donné la mort. Elle conçut le projet 
gigantesque de feire arriver ses vaisseaux par 
terre è travers l'isthme de Suez jusqu'au golfe 
Arabique» d'où elleauroit pu s'embarquer pour 
l'Inde; quelques-uns de ces vaisseaux passèrent» 
mais ils furent aussitôt bridés par les Arabes. 
Pendant ce temps» Octave s'avançoit en Egypte 
par la Syrie. Cléopâtre fit bâtir» près du tem- 
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pie d*Isis» à Alexandrie, un monument où elle 
cacha tons ses trésors, et dont elle voûloit faire 
son tombean. G'étoit un besoin de Pâme, chez 
Ih rois égyptiens, que de lutter contre la mort, 
en préparant sur cette terre un asile presque 
éteHiel à leur cendre. Lorsque Antoine fut dé- 
fait dans la dernière bataille qu'il livra à Octave, 
Cléopâtre se renferma dans le bâtiment qui con- 
tenoit toutes ses richesses , et fit répandre le 
bruit de sa mort, afin que l'amour d'Antoine 
ne l'attachât plus à la vie.' En effet, à cette nou- 
velle, il se poignarda; mais comme il n'expira 
pas à l'instant, il eut le temps d'apprendre que 
Cléopâtre vivoit, et il se fit porter dans l'asile 
qu'elle s'étoit choisi. Mais Cléopâtre, égoïste 
encore m^ême dans son tombeau , ne voulut 
point qu'on ouvrit les portes, de peur que les 
satellites d'Octave ne s'en emparassent, et trou- 
va le moyen d'introduire Antoine mourant, à 
l'aide de cordes qu'elle et ses femmes tiroient 
par la fenêtre. Elle prodigua les soins les plus 
tendres à Marc- Antoine, et, de ces illustres in- 
fortunés, l'un des deux eut du moins la dou- 
ceur de mourir dans les bras de l'autre. Octave 
attachoit beaucoup de prix h prendre Cléopâ- 
tre vivante, pour qu'elle suivit à Rome son char 
de triomphe. A force de ruses, il vint h bout 
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de faire pénétrer ses soldats dans le monument 
où elle s'étoit retirée. Dès qu'elle le sut» elle 
voulot se tuer; mais les soldats romains veillè- 
rent avec un soin barbare sur -sa yie. Elle fit 
demander à César-Octave la permission de ren- 
dre des honneurs funèbres à Marc Antoine; il 
y consentit. Elle épuisa , pour les rendre pins 
magnilir|ues, tous les trésors qui lui restoient» 
et, prodiguant le plus cher de tous, sa beauté, 
elle se meurtrit le sein et le visage sur le tom- 
beau de Marc- Antoine. C'est dans cet état 
qu'Octave vint la voir; elle étoit couchée sur 
un lit sans parure, ses joues étoient livides, ses 
lèvres étoient tremblantes. A la vue du m'attre 
du monde, ede se ressouvint du grand César, 
qui avoit été soumis à ses charmes, et rappela 
ce souvenir à son successeur. Il y a chez de 
certaines femmes comme chez les ambitieux, 
une sorte de persistance dans le besoin de plai- 
re qui survit à tout. Il se peut donc que Cléo- 
pâtre éprouvât le désir de captiver Octave, mal* 
gré les regrets sincères qu'elle donnoit au sou- 
venir d'Antoine. Ce n'étoit point une femme 
ni tout-à'fait sensible, ni tout-à-fait trompeuse; 
un mélange de tendresse et de vanité faisoit 
d'elle une personne à deux caractères, comme 
la plupart des êtres fortement agités par les pas- 
sioDSV^e la vie. Quoî.qu'il en soit, les charmes 
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de Çléopâtre éebouènent aoniret O^^tAve^; cuv U 
aVvoflt mn d'involoatiire ^m Tâoie; et c'était 
par la^priMiBnce qufU m^jintenoit ce queiGéwr 
avoit. acquis par Taudaçe. Qclaye s'eoIreUj^t 
loog-temps ayec.CiéQp$(i^f , HtAÎ&^ni ses prières 
ni sa gribce n'ébranlèrent le& crneU desseins 
qu'il avoit formés coûlre eJie. H tacba seule^ 
naent de le$ lui 09cher^ et» de sw côté, oUe Wi 
dissimiiieit la résolutiom qu'elle av^it priae de 
mourir. Us Joepou^voieat pas.se plaire, puisqu'ils 
étoient occupés mutuellenoent à se tromper, 
Gléop&tre instruite qu'Qeiave se praposoil de 
l'emmener avec lui| dans peu de jours, obtint 
la periuissîoit de répandre encore des libations 
sur les cendres d'Antoine. Là , couchée sur ss^ 
tombe et pressant conira sa poitrine la pierra 
qui le couvroiti elle lui adressa ces patole$ 
qui nous sont conservées par Plutarque : « 
»mon cber Antoine, je t'aixendu naguère les 
» honneurs funèbres avec de^3 mains li^b^res; mais 
» maintenant^ je suis prisonnière; des satellites 
9 veillent autpgr de moi pour m'empécher de 
9 mourir, afin que ce corps esclave figure dans 
»la pompe triomphale qu'Octave se fera dé^ 
9 cerner pour t'avoir vaincu; ne compte pas 
»sur de nouveaux honneurs lunèbres; voici 
i^les derniers que Cléopâtre pourra te Tendre. 
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xTaotqjtte oous avons vécu, rien ae pouvoil 
»^fi9us séi^rar l'an de IVutre; maîa nottSr cou* 
»rç>o& le Fia^oie, aprèa aotre mort» da faire 
»ufi imte échange dé s^ullurek T»i> eiloyea 
» romain, tu auras ici ton tombeau, et iqioiy 
» infortunée, le mien sera dans ta pairie; mais 
»si les dieux de ton pajs ne t'ont pas aban- 
» donné comme les miens, fais que je retrouve 
)»un asile «dans ta tombe, et que je me dé- 
» robe ainsi à l'ignominie qu'on me prépare. 
)» Cher Antoine, reçois-moi bientôt à tes côtés, 
» car de tous les maux que j'ai soufferts, le 
$ plus grand encore en cet instant est ton ab- 
» sence. » €eiie prière fut exaucée, dléopâtre 
trouva le moyen de se faire apporter des fleurs 
sous lesquelles un aspic étoit caché, et la mor* 
sure de ce reptile la délivra de^ la vie, et de 
l'outrage que lui préparoit l'orgueil d'Octave. 
Ses femmes. Ira et Charmion, se donnèrent la 
mort avec elle. Presque jamais, chez les an- 
ciens« un personnage ilhi6tre n'expiroit seul; 
l'enthousiasme des serviteurs pour leurs maîtres 
honoroit l'esclavage^ en lui- donnant tous les 
caractères du dévouement. Gléopâtre mourut 
à l'âge de trente-neuf ans, après en avoir régné 
vingt-deux, dont quatorze avec Antoine. Oc- 
tave fi^ porter l'image de Gléopâtre, avec un 
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aspic sur le bras» à sa pompe triomphale; mais 
il permit du moins qu'elle f&t ensevelie avec 
Antoine, et peut-être cet acte d'une pitié déli- 
cate apaisa»t-il les cendres de ses ennemis mal- 
heureux. 



*A^^tV^^ «»»»»»»,» 



PREFACE 

POUR LA TRADUCTION D'UN aUVRAGE 

DE M. WILBERFORCE, 

SV^ LA TRAITE DBS N^GHES. 



JVl . WiLBERPo^GB est Tauteur de Pécrit qu'on 
ya lire sur l'abolition de la traite des nègres. 

Orateur distingué dans la chambre des com- 
munes, remarquablement instruit sur tout ce 
qui fient à là littérature et à cette haute philo- 
sophie dont la religion est la base, il a consacré 
trente ans de sa vie à faire rougir l'Europe d'un 
grand attentat, et à délivrer l'Afrique d'un af« 
freux malheur. Lorsqu'il eut rassemblé toutes 
lesr preuves del cruautés qui ajoutoient encore 
à l'horrear d'un acte tyrannique, lorsqu'il crut 
avoir de quoi convaincre les foibles et les forts, 
il fit, en 1787» dans le parlement, la motion 
d'abolir la traite des nègres. 

M. Pitt, M. Fox, M. Burke, l'appuyèrent; 
aucun homme vraiment supérieur en Angler- 
terre, quelles que soient ses opinions politi- 
ques, ne voudroit prêter son* nom à des opi^ 



/ 
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DÎons qui dégradent du nom de penseur et 
d'ami de l'humanilé. On peut soupçonner 
ji M. Pitt d'avoir permis pendant quelque temps 

i à ses adhérens de soutenir la traite des nègres; 

. mais sa gloire kit ^loii trop <^re pour ne pas 
se séparer de son parti dans cette circonstance. 
Toutefois le9 réclaoïatît^Às do itoi». ceux qui 
font de l'espèce humaine deux parties, dont 
l'une, à leur avis, doil être sacrifiée à l'autre, 
ces réclamations empêchèrent que la motion 
de M. Wilberforce ne fut adoptée* Zjes colons 
prétendirent qu'ils seroient ruinés si la trait» 
étoit aholii»; les villes de commerce d'Apgle- 
lerre afllrmèresit qiie leur proapérité . tenait k 
ceBedes cplon»: enfin l'on reaoofitrâ de tous 
les^cotés ceàiréfiislauces qui fecemifienceQt ioit^ 
^uTs^ quand les hoodéles gens fi'avUe&t de 
défendre les oppriBoés contre les oppresseart. 
Les excès, de la révolution de France, qui 
pépandoient une grande défftveCHr sur un cer- 
tain oi'dre d'idées» nuisirent à la eau«e des 
pauvres nègres^ On crioil à l'uAatchie contre 
ceux qui ne vouloient pas qu'en exeiitlt la 
guerre entre les peuple» d'Afrique, peur faire 
leurs prisonniers esclaves; on appelât jaco- 
bins les hommes quia'avoieiit pour motifi» de 
leurs actions que la religion et rbumanîté. 
Mais dana un jfaf$tel ^ue }'Angletenre, les 
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lamferés sont si universelles/ el la €irctria>- 
tioR de» idées si libre, qu'on peut calculer avec 
certitude -le temps très-<;ourt qu'il faut pout 
qu'une vérité s'étabfisse dans l'opinion. 

M. WiUierfei<<ïe renouvela toutes les années 
h mêaie motion, qui A voit été d'abord écartée, 
et ceHe persévéraàce feisoit gagner chaque fois 
du terrain À ta raison. Les hotiÉmes les plus ré- 
Kgieiiic de l'Angleterre secondèrent les effortt 
de M. Wilberforce; M. Glarkstin, M. Macau^ 
lay, plusieurs autres encore doivent être nom- 
més dans cette honorable lutte : on fit une sou- 
scription pour établir dans la Sierra-Lèone tous 
les "àiôyens propres k civiliser les nègres, et 
cede-boriorable entreprise icoûta plus de deuie 
cetit taille livres sterling aux particuliers qfoi 
s*eo chargèrçnit. On ne voit guère comment 
l'esprit mercantile que* l'on rfeprb(jhe à\xx An- 
glais poHvoH expliquer de tels sacrifices : les 
motifequi décideront l'abolition de b traite des 

> 

nègres 8<>nt d'u{ie nature fout i^assi désinté- 
Fessée. 

C'est en 'i&07(i[iie te grattd œuvre d'hiima- 
0tté fut accompli. On avoit délibéré vingt ans 
sur ^es kieonvéniei^s et sur ses avantages. 
M. iPox et ses dfmis^étolent alors ministres; mais 
le mintstère changea dans l'intervalle du projet 
dte I<»1 à sa isanbtijDn. 'Toutefois le» successeurs 
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adoptèrent à cet égard les mêmes principes; 
car parmi les nouveaux ministres, M. Percerai» 
M. Gaoning et lord Harrowby» . tous les trois 
amis de M. Pitt, s'étoient montrés les cham- 
pions ardens de cette belle causé. M. Fox, en 
mourant, Ta voit recommandée à son neveu, 
lord HoHand, et Ton permit à ce noble hé- 
ritier, bien qu'il ne fût plus minisire, de porter 
lui-même avec ses amis la sanction du roi à la 
chambre des pairs. Un rayon du soleil, dit 
Clarkson, perça tes nuages, au moment où te 
décret qui supprimait la traite des nègres fut 
proclamé* En effet, cet acte méritoît la faveur 
du ciel; et dans quel moment eut*il lieu? lors- 
que toutes les colonies étoîetit entre les mains 
des Anglais, et qu'ainsi leur intérêt, vulgaire- 
ment considéré, devoit les porter à maintenir 
rjndigne commerce qu'ils abjuroieât. . 

Aujourd'hui l'on se plait à soutenir que les 
Anglais craignent le rétablissement de la ce- 
lonie de Saint-Domingue au profit des Fran- 
çais : mais en i8o7»quelle chance y avoit-U 
pour qlie la France pût redevenir maîtresse de 
cette colonie, si toutefois cette chance existe 
maintenant? Le parti qui a déterminé l'abo- 
lition de la traite des pè^es en Angleterre, 
c'est celui des cbrétieins zélés, appelés coin^ 
muQém^pt fB^f^Mf^r Us porlent dans le» 
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intérêts de rhumanité les qualités de lesprit 
de parti, Téiiergie et l'activité; et comme ils 
sont en grand nombre, ils agissent sur l'opi- 
nion, et Topinionsur le gouvernement Loin 
que les poiiliques ou les spéculateurs qui peu- 
vent êt-re jaloux de la prospérité de la France 
fussent pour rien dans Tabolition de ia traite, 
ils y oj^osoient les mêmes argumens qu'on 
voit repâroître en France aujourd'hui parmi ' 
les colons et les commerçans; ils oienaçoienk 
des mêmes maux, et néanmoins depuis sept 
iins que l'Angleterre a interdit la traite, l'ex- ^ 
pérîence a si bien ppouf'é que toutes les 
craintes qu'on avoit mani&slées à cet égard 
Ploient illusioires, que les villes maritimes de la 
nation sontÀ présent d'accord sur ce «ujet 
avec le reste àe la nation. L'on a ^vus dans cette 
oocasion^ le même phénomène moral que l'on 
peut observer dans toutes les circonstances 
^l'pne nature analogue. Quand on propose de 
«ufkprimer, un abus quelconque du pouvoir, 
aussitôt ceux q-ui jouissent de cet ablis ne man- 
quent pas d'affiirmer que tous les bienfaits de 
l'ordre^cial y sont attachés. — C'est la clef 
de la Toûte, disent-rls, tandis que c'est seule- 
ment la clef de l^urs propres avantages; et 
Jorsque enfin le. progrès des lumières amène 
Ja réforme longtemps désirée, on es^ tout 
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étonné des améliorations qui en résultent. Le 
bien jette des racines de toutes parts, l'équi- 
libre se rétablit sans efforts, et la vérité guérit 
les maux de l'espèce humaine, comme la na- 
ture, sans que personne s'en< mêle. 

Quelques Français se sont irrités de ce que 
les ministres anglais avoient fait de l'abolition 
do la traite des nègres l'une des coaditiom de 
la paix : les ministres aurais n'ont. été à cet 
égard que les interprètes du vœvt de leur na« 
tion. Mais ce- serdt une belle époque dans 
rhisioire que celle où les peuples se deœan- 
derdent mutuellemient des actes d^bumanité. 
Cette négociation généreuse ne rencontrera 
pas d'obstade dans le cœtHr d'un- monarque 
atfôsi reltgiettsement éclairé que celui de la 
France; mais les préjugés des pays peuvent 
quel<{uefois contrarier les luioières mêmes de 
leurs cbeC^ 

C'es4 Aouc uftgrand bonheur pour la France, 
l'Angleterre' et la lointaine Afrique, qu'une* 
gloire telle, qae icelle àxi duc de WelKiigtoB 
donne do laforce k la. cause >qu!tl défend. Déjà 
le mar<}uts de WeUesley, son frère a^é, m 
supprimé dans l'Inde» dont il étoit gouver^ 
neur,Ia traite des nègres,, avant mémo que le 
décret qui. l'abolit eût été prononcé^ par le 
))arlem<Hit d'Aj)gleterre^ Les opinions de cetie 



«HK tk TRAITE DES NÈGRES. 365 

fliustre famille sont coonues : espérons donc 
que lord Wellington triomphera par la raison 
dans la cause des nègres, comme il a puis- 
samment servi la cause des Espagnols par sou 
épée; car c'est à ce héros vertueux que l'on 
devroit appliquer ces paroles célèbres de Bos-* 
suel : Il avait un nom gui ne parut jamaiê 
^ue dans des actions dont la Justice était in- 
contestabU. ' 



^^^^^ ^^B^' ^^^^ ^^^W ^^B^^PÏI^fc^i^fc^fc^^^^^^ 



APPEL AUX SOUVEMIPÏS, 

lÉUNIS A PARIS^ . 

r, . • ■ ... 

POUR EN OBTENIR L'ABOLÏTION 
DE LA TRAITE DES NÈGRES (i8i4). 



IVLalgbê la crise violente dans laquelle l'An- 
gleterre 6*est trouvée pendant vingt -cinq ans» 
elle ne s'est point servie des dangers qu'elle cou- 
roit comme d'un prétexte pour négliger le bien 
qu'elle pouvoit faire. Constamment occupée de 
l'humanité au milieu de la guerre, et du bon- 
heur général dans le moment même oh son 
existence politique pouvoit être menacée» elle 
a aboli la traite des nègres à l'époque où elle 
soutenoit contre la doctrine d'une liberté per- 
verse la lutte la plus acharnée. Les partis oppo- 
sés parmi les Anglais se sont réunis pour un 
but aussi moral que religieux. M. Pitt et M. Fox 
y ont concouru avec une égale ardeur; et M. 
Wilberforce» un orateur chrétien, a mis à ce 
grand œuvre une persévérance dont ordinaire-^ 
ment on ne voîtd^exemple que parmi ceux qui 
s'occupent de leurs intérêts personnels. 
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L'abolifioh de la traite des nègres qui a eu 
lieu il y a -sept ans, û^a' porté aUciTHe atteinte 
à la prospérité dés colonies anglaises. Les nè- 
gres 6e sont assez Inuitipliés entre eux pour 

suffire aux fraVaux nécessaires; et, comme il 

« 

arrive toujours quand il s'agit d'un acte de 
"fn^tiée, Ton ne cessbit' d^àlarmerlés esprits sur 
les inCoBYéniens que pouroft avoir cette mesu- 
re ayaiit qu'elle fût accomplie; mais lorsqu'elle 
Ta été,- otin'a pflus 'entendu pàrtêr de tous ces 
prétenidus incônvénièns; - Aitisî des milliers 
d'hommes et des nations entières ont été pré- 
servées, sans que les avantages pécuniaires du 
commerce en aient souffert. 

L'Angleterre, depuis ce temps, en signant 
ia paix avec le Danemark, a fait de l'abolilioa 
de là traité des nègres un des articles du traité: 
la'méme^ondition a été demandée au Portu- 
gal, qui, '}usqu^â présent, n'a encore admis 
que dés t^strictibns^. Mais aujourd'hui que la 
confédération des souverains se trouve réunie 
pour affermir par la paix le repos qu'elle a 
conquk par les 'armes, il semble que rien ne 
seroil plus digne de l'auguste congrès qui va 
s'ouvrir, que de consacrer le triomphe deTEu* 
rope, par un acte de bienfaisance, Les croi- 
sés, dans le moyen âge, ne partoient point 
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pour- la Terre-Saiote sans se lier eux-^métine» 
par quelques vœux à leur retour. Les souve- 
rains, maiDleuant réunis en., Frai^çe, pi^opiet- 
iroient le bonheur de TAfrique à ce cîel pro- 
pice dont ^Is ont obtenu la ^élÎYraace da 
TEurope. ^ .; . . , 

Beaucoup dlinti^ts poUitques .i(ont être 
discutés» j;n^is ^iie)<pes beiires doqnées à nn 
ii grand intérêt religieux ne derotent pas 
.même inutiles aux afiàires de ce monde, Qn 
diroit .désormais : Ç*est,à qçtte paix de Paris 
que la traite des n^res a été abolie ,par l'Eu- 
rope entière;, elle étoitdpoc sainte, cette paix» 
puisqu'on Ta fait précéder d'une telle actiop 
de grâces au Dieu des armées. 

On a proposé d'élever un monument pour 
consacrer la chute de l'oppresseur qui pesoit 
sur l'espèce humaine; le voilà, ce monument 
qu'une parole suffit pour élever: la traite des 
nègres est abolie par les rois qui ont renversé 
la tyrannie de la conquête eu Europe. 

Les souffrances qu'on. fi^t éprouver à ces 
malheureux nègres pour les transporter de 
chez eux dans les colonies, font presque de 
l'esclavage même qui leur est destiné un sou- 
lagement pour eux. On excite la guerre dans 
leur propre pays pour qu'Us se livrent les un^ 
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les autres; être vendu comme esclave est la 
punhion admise sur les cotes d'Afrique pour 
tous les genres de fautes. Les chefs noirs qui 
se permettent cet infâme trafic excitent les 
nègres au crime par l'ivresse» ou par tout autre 
moyen» afin d'avoir le droit de les faire expor* 
ter en Amérique. Souvent, sous le ridicule pré- 
texte dé la sorcellerie, cea infortuiïës sont pour 
jamais exHés des bords jqul'les ont vus naître, 
loin de cette patrie plus. chère encore aux sau- 
vages qu'aux hommes civilisés. De lorègs cer- 
cueils, pour me servir dé l'expression d'im 
écrivain français» les transportent. sur les mers; 
ils sont enitassés dans lé vaisseau de façon 
qu'ils ocouperoient plus de place s'ils étoient 
morts, car leur corps serott du moins alors 
étendu sur la misétable planche qu'on leur ac* 
corde. 

M. Pilt, dans son discours contre la traite 
des nègres» a dit en propres termes :f Je ne 
connob aucun mal qui ait jamais existé» et je 
ne. puis en imaginer aucun qui soit pire que 
quatre-vingt mille personnes annuellement ar- 
rachées de leur terre natale par la combinai- 
son des nations les plus ci/disées de l'Europe.» 
On sait quels étoient les principes de M« Fitt» 
et la part qu'il a eue par ses opinions inébrao- 
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labiés au triomphe actuel des alliés/ Son a»'- 
torité ne doit- elle pas être comptée; et ceUe 
des trois pouvoirs de l'Angleterre, là chambre 
des communes, la chambre des pairs et le roi, 
ne consacre-t-elle pas la vérité des faits et <ks 
principes maintenant soumis à l'attention des 
monarques ?v . 

Enfin, l'on ne peut se le dissimuler, l'Eu- 
rope doit beaucoup à TAngleterre : elle a sou- 
vent résisté seule dans le cours de ces vingt- 
cinq années, et nulle part il n'a existé un combat 
qi|i ne fût secondé par ses saldats ou par ses 
secours. On ne sait de quelle 'manière récom- 
penser une nation la plus riche et la plus heu- 
reuse dé' l'uniVersi Un guerrier reçoit de son 
souverain une înàrque d'honneur; mais une 
nation qui s'est conduite tout entière comme 
un guerrier, que peut-on faire pour elle? 11 
faut adopter le grand acte d'humanité qu'elle 
recommande à tous les gouVernemens de l'Eu- 
rope : il faut faire le bien pour lui-même, mais 
aussi pour la nation anglaise qui le sollicite, et à 
laquelle il est juste d'accorder cette noble mar- 
que de reconnoissance* 

Le même avocat de l'humanité, M. Wilber- 
force, est en Angleterre à la tète de l'établisse- 
ment des missionnaires qui doivent porter les 
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lumièresi du christianisme dans l'Asie et dans 
r Afrique. Mais comment se dire chrétien, si 
l'on étoit cPMel ? Ne peut>on pas demander au 
roi de France, à ce pieuit héritier de Saîht- 
Louiset de Louis xvi, d'accéder à l'abolition de 
la traite des nègres, afin que cet acte d'huma- 
nité persuade le cœur de ceux à qui l'on va 
prêcher l'Évangile? Ne peut-on pas demander 
aussi cette accession à TEspagne, qui a réveillé 
l'esprit national sur le continent? au Portugal, 
qui s'est battu comme un grand état ? à l'Au- 
triche, qui n'a considéré que le salut de l'em- 
pire allemand? à la Prusse, où Ja nation et le 
roi se sont montrés si simplement héroïques ? 
Demandons aussi ce grand bienfait à Tempe- 
reur de Russie, qui a mis lui -même des limites 
à son ambition, quand elle ne rencontroit plus 
aucun obstacle au dehors. Un souverain absolu 
a combattu pour fonder les principes sages de 
la liberté politique; la couronne d'un tel mo- 
narque doit être composée de tous les genres 
de gloire : l'empereur de Russie régit, sur les 
confins de l'Asie, des peuplés dont les degrés 
de civilisation sont divers; il tolère toutes les 
religions; il permet toutes les coutumes; et le 
sceptre est, dans ses mains, équitable comme 
xvii, lô. 



370 APPEt POtJR L*ABOirnOK, ETC. 

la loL L-Âsie et l'Europe béaisseni le nom 
d'Alexandre. Que ce nom retentisse encore 
' sur les bords sauvages de l'Afrique I II n'est 
aucun pays sur la terre qui ne soit àif^ta^ de la 
justice» 






RÉPONSE 

A UN ARTICLE DE JOURNAL (i8i4). 



J B n*ai jamais répondu à^aucune critique lit- 
iéraire, et je ne m'écarterai point de cette 
règle pour le dernier aclicle qui a paru, dans 
votre journal. Mais un mot de cet article pour- 
roit faire croire que» dans ines Réflexions sur 
le, Suicide^ f'ai manqué de respect enyers les 
dogmes chrétiens; et .comme rien ne seroit 
plus opposé à mon intention et à ma croyance, 
je mets du prii: à rétablir la vérité è cet égard. 
Beaucoup de personnes ont dit qu'il n'y avoit 
dans l'Évapgile rien qui condamnât le sui- 
cide, et elles se sont appuyées sur ce silen- 
ce. J'ai cru les réfuter par la page qu^on rat 
lire : (i) 

» La dernière scène de la vie de Jésus-Christ 
> semble être destinée surtout à confondre 
»ceux qui croient qu'on a le droit de se luer 
» pour échapper au malheur. L'effroi de la 
y souffrance s'empara de celui qpi s'étoit vo- 



(i) Réfleociant êur U tuieide, OEuin^i ê madame Été 
£ta^$ tome III, page ?4o. 
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» lontairement dévoué à' la mort des hommet 
» comme à leur vie. Il pria long-temps son père 
»dans le jardin des Oliviers, et les angoisses 
» de la douleur couvroient son front. Mon Père, 
9 s*écria-t-il^ s'il ^t possible, que cette coupe 
9 s'éloigne de moi. Trois fois il répéta ce vœu» 
lie visage baigné de larmes. Toutes nos peines 
>avoient passé daiiis son DIVIN être. Il crai- 
> gnoit comme nous les outrages des hommes; 
» comme nous, peut-être, il regrettoitceux qu'il 
» chérissoit, sa mère et ses disciples. Comme 
»nous« et mieux que nous peut-'ëlre, it aimoit 
» cette terre féeoftde» et les célestes plaisirs 
% d'une active bienfabance dont îl remercioit 
» son Père chaque jour. Maie, ne pouvant écar - 
9 ter le ealîce qui loi étoit destiné, i\ s'écria : 
nQue^ ta volonté soit faite, é mon Père! et 
use remit entre les mains de ses ennemis. Que 
»yeut-pn ohercfaer de plus dans l'Évangile sur 
» la résignation à la douleur, et sur le devoir 
»de la supporter avec patience et courage? » 

Voici la manière dont voire journal rend 
compte de cette page : 

«*Â sesr raisonnemens contre le suicide , ma- 
9 dâîne de Staël joint des exemples; et il en est 
»un tellement auguste et tellement sacré,, que 
»je n'ai pas été peu étonné de le voir inler- 
» venir dans une pareille argumentation. Me 
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«prétend que nou9 ne devons pas nous tuer, 
» puisque Jésus -Christ, accablé de douleurs 
- »sur le mont des Olives, ne s'est pas tué. On 
»croiroit lire moins un ouvrage, philosophî' 
»que de madame de Staël, qil'un écrit dog- 
)»matique de Terlullien ou d'Origène; si ce- 
> pendant ces deux pères n'eussent pas jugé 
» comme tout à-fait déplacé de supposer, même 
»un seul inst&nt, que Jésus-Christ eût pu se 
«donner la- mort. 9 

On devroît conc^ire de cette faço^i de s'ex- 
primer que /traitant Noire-Seigneur comme 
un homme et comme un homme ordinaire , 
je lui fais un mérite de ne s'être pas tué. Quel 
ridicule et quelle impiété tout ensemble I 
, La critique littéraire n'est point conscien- 
cieuse en France, et par conséquent elle n'est 
d'aucune utilité; car il n'y a que la vérilé 
qui serve à quelque chose. L'extrait d'un ou- 
vrage,, en Angleterre et en Allemagne, est 
fait avec tant de profondeur et d'exactitude, 
qu'on reconnolt les droits de juge dans le ta- 
lent et les connoissances que ces écrivain»^ 
manifestent. Chez nous, toute la critique lil- 
téraire consiste dans l'art de citer quelques 
phrases, d'ordinaire altérées, et que Ton sé- 
pare avec soin de la chaîne de raisonnemens 
qui les motive. C'est un jeu de mauvais en* 
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fan» qu*an tel travail; mats s*Il amuse quelques 
lecteurs, il ne faut pas s'en ^cher; la rérilable 
réputalion se tire toujours de semblables at- 
taques» et il ne vaudroit pas la peine d'écrire 
si ce n'étoit au public entier qu'on s'adressât. 
Néanmoins quand U s'agit de la religion» et 
par conséquent de la morale; quand il s'agit 
de ce qu'il y a de plus sacré dans l'héritage 
qu'on a reçu et dans celui qu'on doit trans- 
mettre^ on a le droit de prier messieurs les 
faiseurs d'extraits d'être moins légeTs que de 
coutume dans leur manière de lire et de rendre 
compte de ce qu'ils prétendent avoir lu. 



» %»»%» ^^^^^^-^ 



DE L'ESPRIT DES TRADUCTIONS, (i) 



X Lu'y a pas de plus éminent service à rendra 
à la littérature^ que de transporter d^une lan- 
gue à Tautre les chefs-d'œuvre de l'esprit hu- 
main. Il existe si peu de productions du pre- 
mier rang; le génie» dans quelque genre que 
ce soit» est un phénomène tellement rare» que 
si cbaque~nation moderne en étoit réduite à ses 
propres trésors» elle seroit toujours pauvre. 
D'ailleurs» la circulation des idées est» de tous 
les genres de commerce» celui dont les avan- 
tages sont les plus certains. 

Les savane et même les poètes avoient ima- 
giné» lors de la renabsance des lettres» d'écrire 
tous dans une même langue» le latin» afin de 
n'avoir pas besoin d'être traduits pour être en. 
tendus. Gela pou voit être avantageux aux scien- 
ces» dont le développement n'a pas besoin des 
charmes du style. Mais il en étoit résulté ce- 
pendant que plusieurs des richesses des Ita- 
liens, en ce genre» leur étoient inconnues à eux- 
mêmes, parce ^ue la généralité des lecteurs ne 

(i) Astidaiméré dans un journal italien » en i8i5. 
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comprenoU que l'idionae du pays. Il faut d'aîï- 
leurs, pour écrire en latin sur les sciences et 
sur la philosophie, créer des mots qui n'existent 
pas dans les auteurs anciens. Ainsi, les sa vans 
se sont servis d'une langue iout h la fois morfe 
et factice, tandis que les poètes s'astreignoîent 
aux expressions purement classiques; etTltalie, 
où le lalin retentîssoît encore sur les bords du 
Tibre, a possédé des écrivains tels que Fra- 
Castor, Politien, Sannazar.qui s'approchotent, 
dit-on, du style de Virgile et d'Horace; mais. si 
leur réputation dure, leurs ouvrages ne se lisent 
dIus hors du cercle dés. érudits; et c'est une 
triste gloire littéraire que celle dont rîmitalion 
doit être la base. Ces poêles latins du moyen 
fige ont. été traduits en îialJen dans leur pro- 
pre patrie : tant il est naturel Ae. çréfiérer.Ia 
langue qui vous rappelle les émotions de votre 
propre vie, à celle qu'pn ne.jpeut se retracer 
que par l'étude 1 . .^; i î\ 

La meilleure manière, j'en cbnyîens, pour 
se passer des traductions, aeroit de savoir toutes 
les langues dans lesquelles les ouvrages des 
grands poètes ont été composés; le grée, le la- 
tin, l'italien, le français, l'anglais, respàgnol, 
le portugais, Fallemànd ': mais un ièl travail 
exige beaucoup de temps, beaucoup de secours, 
et jamais on ne peu* se flatter que défi «fltonois- 
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' sance^ si difficiles à acquérir soient ùBÎTersel- 
les. Or, c'est à runirersel qa'ilfaut tendre, 
lorsqu'on veut faire du bien aux hommes. Je 
dirai plus : lors même qu'on entendroit bien 
: les langues étrangères, on pourroit goûter en- 
core, par une traduction bien faite dans sa 
propre langue, on plaisir plus familier et plusin- 
time. Ces beautés naturalisées donsent au style 
nationaf des tournures nouvelles, et des expres- 
sions plus originales. Les traductions des poètes 
. étrangers peuvent, plus efficacement que tout 
autre tnoyen, préserver la littérature d'un pays 
de ces tournures banales qui sont les signes 
le& plus certain* de sa décadence. 
, Mais , pour tirer de ce travail un véritable 
- avantage, il ne faut pas, comme les Français, 
donner sa propre couleur à tout ce qu'on tra<- 
' duil; quand même on devroit par-là changer en 
or tout/ce que l'on touche, il n'en résulteroît 
pas moins que l'on ne pourroit pas s'en nourrir; 
on n'y trouveroit pas des alimens nouveaux 
' pour sa pensée, et l'on reverroit toujonrs lé mê- 
' me visage avec des parures à peine différentes. 
Ce reproche, justement mérité pailles Français, 
ttent aux entraves de toute espèce imposées /dans 
. leur langue , à Fart d'écrire; en vers. La rareté 
«de«4avrime, l'uniformité de vers, la difficulté 
des inversions, renferment le poète dans un cer- 



^ 
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taio cercle ipi ramène Bécessairement , si ce 
n'esl le$ mSpies pen&ées» au motos des hémi- 
6 tiobes semblàbJes»el je ne sais qii^b aotoitotODie 
dans le laogage poétique, à laquelle le génie 
écbappe» quand il s'élève Irès^haiit, mais dont 
il ne peut s'affranchir dans les transitions, dans 
lead^veloppemeos» enfin, dans tout ce qui pré- 
pare et réunit les grands effets. 

On Irouveroît donc diiEcilement, daos la lit- 
térature française , une bonne traduction en vers, 
exeepté celle des Géûtyiquea par labbé Delille. 
Il y a de belles imitations, des conquêtes à ja- 
mais confondues, avec les richesses nationales; 
mais on ne sauroit citer un owrage en ver^qui 
.portât d'aucune manière le caractère, étranger, 
et même je ne crois. pas qu'un tel essai pût ja- 
mais réussir. Si les Géargiques de Vabbé Delille 
; ont été justement admirées, c'est parce que la 
langue française peut s'assimiler plus facile- 
ment à la langue latine qu'à tonte autre; elle 
en dérive , et elle en conserve la pompe et la 
majesté; mais les langues modernesont tant de 
^diversités, que la poésie française ne sauroit 
s'y plier avec grâce. 

Les Anglais, dont la langue admet les inyer' 

sions, et dont la versification est «oumise à des 

* règles beaucoup .moins sévères que celle des 

Français, auroientpu enrichir leur littérature de 
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tfadttOliODS exactes et fialttrell«B)tott( ensemble; 
mais'leiira grands auteurs n!oot poiat entrepris 
ce travail; et Pope, le aleuI qui s'y soit coosacré, 
;a fait deux beaux ^oraies'de ^I^acfeeSde TO- 
'dyM^î mais' il D'y: a.pointicoiiservé cette enti- 
.qAie siiDpUcité 'qui noas-fiût aeàtif le seôret de 
• la supériorité d'Homèrap' 

EjQ«ffet,>il hW pas vraisemblable que le 
génie d'xio benme ait surpassé depuis trois mille 
anscelùide tous les autres poètes; mais il y avoit 
.quelque chose de primitif dans les traditions» 
dans les mœars^dans les opinions, dans l'air de 
cette époque, dont le charme eait inépuisable; 
et c'est ce début du genre humain, cette jeu^ 
inesse dii temps,' qui renouvelle^dans notre fimé, 
en lisant Homère, une sorte d'émotion jiareille 
à celle que nous éprouvons parles souvenirs, de 
notre propre enfance : cette émotion se confon- 
dant avec ses rêves de l'âged'or, npus fait don- 
.ner :au plus ancien des poètes la préférence sur 
tous ses successeurs. Si vous otez à. sa composi- 
tion la simplicité des premiers jours, du monde, 
ce qu'elle a d'unique disparolt. 

£n Allemagne, plusieurs savans ont préten- 
du que les œuvres d'Homère n'avoîent pas été 
composées par un seul homme, et qu'on devoît 
considérer l^Iliade, et même l* Odyssée comme 
une réunion de chants héroïques, pour célébrer 
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eh Grèce lu conquAte de Troie et le retour des 
' vajotfiieiUrsl II ikie semble ^'il est facile de com- 
balire cetle opinion, et qae Tuaité de l* Iliade 
«uHeut ne peAttet pas.'dê Fadopter. Pourquoi 
s'en sepoit-on tenu au f écit 4e la colère d'A- 
cfaIHe?;Les éiiéliemeo» subséqucns, la prise de 
Troie qui les termine v auroient dû naturelle- 
ment faite partie de la collection dss rapsodies 
qu'on su|^ose appartenir à divers auteurs. La 
conception de l'unité d'un éFénement, la côlèro 
d'Achille» né peul être que le plan formé par un 
éeul homme* Sans youloirjtoutefois discuter ici 
;uh système, pour et contre lequel on doit être 
ariifié'd'une érudition effrayante, au moins faut- 
Jl avouer que la principale grandeur d'Homère 
tient à son siècle, puisqu'on a cru que les poètes 
:d'alors, oudu moins un très-grand nombre d'en- 
tre eux; avoient travaillé h V Iliade. C'est une 
-preuve de plus qàe ce poëme est l'image de la 
société humaine, à tel degré de la civilisation, 
-tA qu'il porte encore plus L'empreinte du temps 
que celle d'un homme. 

Les Allemands ne se sont point bomé&à ces 
recherches savantes sur l'existence d'Homère; 
ils ont tâché de le faire revivre ehez eux, et 
la traduction de Voas est reconnue pour la plus 
exacte qui existe dans aucune Jangue. Il s'est 
«ervi du rhy thme des anciens , et Ton as&ure 
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que son hexamètre allemand suit pr69que:mot i 
à tDOt Thex^iâètre grec*, Une telle itradcictiôii ) 
sert efiiQa:cement à U eoAiioitsMfeeef précive* du i 
ppëme Afioieo; oiai^-.'eaHl certain 411e: Je. èbàr* - 
me, pour Iequel.il ne suffit ni des règles ai) des * 
études, soit eniièretnenltraÎDaporié d'aos lalao- 
goe allemandi»? Les quantités syllabiques sont ; 
conservées; mais Tbarmonie des spns.nesau«oit 
êlre la même. La poésie aHeinande perd de son 
naturel, ensuivant pas à pas les traces du grec, ^ 
sans pouvoir acquérir la beauté du langage mu- 
sical qui se ehantoit sur la lyre. 

L'italien est de toutes les langues modernes 
celle qui se prête le plus à nous rendre toutes 
le.s sensa irons produites par l'Homère grec. U -■ 
n'a pas» il est vrai, le même rbythme quel'ori- 
ginal; l'hexamètre ne peut guère s'introduire 
dans nos idiomes modernes; les longues el les 
brèves xùj so^l pas assez marquées pour que 
l'on puisse égaler les anciens à cet égard. Mais 
les paroles italiennes ont une harmonie qui peut 
ae passer de la sjrmétnie des dactyles et des spon- 
dées, et la construction grammaticale en italien 
se prête à l'imitation parfaite des inversions du 
grec : les versiêciolti, étant dégagés de la rime» 
ne gênent pas plus la pensée que la prose, tout 
«n. conservant la grâce et la mesure du vers. 
L^ Ira dtiction. d'Homère p^arMonti est sQ:p 



V 



36a Dfii l'EBf ait 

rement de toates celles qui lexistent en Europe 
celle qui ajlpvbohc lephis du platsir que Tori* 
gklal niémef pcMsrroit causera Elle a de la pompe 
et de la simplicité te'BtiBiiseiâble; les usages les 
plus ordtnttiées de la Tie, les Tâtemeas, les fes- 
ilos sodt relevés par la dig&ilé naiarelle des ex- 
pressions; et les plus grandes civconefances sont 
mises à notre portée par la Térité dés tableaux 
et la factKté' du stjrle. Personne , en Italie^ ne 
traduira plus désoÉoiais tltiaéeçHdmhrejdL 
pris pour jamais le costume de Mouti, et il me 
semble que» même dians les autres pays de l'Eu- 
rope, quiconque ne peut s'élever jusqu'à lire 
Homère dans ToriginaK aura l'idée du plaisir 
qu'il, peut causer^ par la tl^aduction italienne* 
Traduire un poète^ cen'e^t pas prendf*eun c6m- 
pasv et copier les dimenâion^ de l'édifice'; e est 
animer do mê^ne soufflé Je th- un' instrument 
différent. On demande encore pfffs uife jouis- 
sance du même genre que des traita parfaite* 
ment semblables. 

Il seroit fort à désirer, ce me semble, que 
les Italiens s'occupassent de traduire arec soin 
diverses poésies nouvelles des Anglais et de» AI* 
lemand^; ils feroient àilisi connoftre un genre 
nduvèaoà leurs compatriotes, quîs'én tiennent, 
pour la plupart, aux images tirées dé la mytho- 
logie ancienne : or» elles comiô^ncent à s'épni- 
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ser, et le paganisme de la poésie pe subsiste 
presque plus dans le reste de l'Earepe. Il im- 
porte aux progrès de la peftsée» dans la belle Ita- 
lie, de regarder souvent au«-delà de» Alpes, non 
pour emprunter, mais pour connottre; non pour 
imiter, mais pour s'affranohtr de certaines for- 
mes convenues qui se maintiennent enliltéfa- 
iui*e comme les phrases officielles dans la soeié* 
ié, et qui ea bannissent de même toute vérité 
naturelle. 

Si les traductions des poèmes enrichissent 
les belles-lettres, celtes des pièces de théâtre 
pourroient exercer encore une plus grande in- 
fluence; car le théâtre est vraiment le pouvbir 
exécutif de la littérature. Â.W. Schlegel a fait 
"une traduction de Shakespeare, qui» réunis- 
«ant l'exactitude à Tinspiration, est tout-à-fait 
nationale en Allemagne. Les pièces anglaises 
ainsi transmises «sont jouées sur le théâtre alle- 
mand, et Shakespeare et Schiller y sontdevenus ' 
compatriotes. Il seroit possible en Italie d'obte« 
nir un résultat du même genre; lés autenrs dra« 
m'atiques français se rapprochent autant du ' 
^oAt des Italiens que Shakespeare de celui des ' 
AHemands, et peut-être pourroit-on représen- 
ter Athalie avec succès sur le beau théâtre de 
Milan» en donnant aux chœurs Taccompagne- 
aitoni de radmirable musique itarlienne. On A ' 
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beau dire que l'on ne vj pas au spectacle eu 
Italie pour écouter» n»aîs j pour causer, et se 
réunir daDts les loges avec, sa société intime; 
il n'en, est pas mpins certain que d'entendre 
tous les jours, pendant cinq heures, plus ou 
moins, ce qu'on e#t convenu d'appelei* des pa« . 
rôles dan& la plupart des opéras italiens, c'est^ . 
à la longue* une manière sûre de diminuer les . 
facMkés intellectuelles d'une nation, Jjorsque ; 
Casti faisoit des opéras comiques, lorsquelMé- . 
tastase adaptoit si bien à la musique def pensées 
pleines de charme. et d'élévation, l'amusement 
n'y perdoit rien^ et la raison y gagnoit beau- 
coup* Au miUau de la frivolité habituelle de la . 
société, lorsque chacun cherche à se débanraa- 
ser de soi par le secours des autres, si vous pou- , 
vez faire arriver quelques idées et quelques jsen- 
timens h travers les plaisirs, vous formez l'eprit 
À quelque chose de sérieux qui peut lui donner . 
enfip une véritable valeur» 

La littérature italienne est partagée mainte- 
n^int entre les érudits qui sassent.et ressjassent . 
les cendrés du passé, pour tâcher d'y retrouver 
encore quelques paillettes d'or, et les écrivains 
qui se fieo^t à l'harmonie de leur langue pour 
fajre des accords sans idées , pour mettre ensem- 
ble des exclamations, des déclamations, desia*- 
vqcaUoDs ob il n'y a pas un mot qui parte ^. - 
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xtmffiei(pûythci¥éy Nêâeroit4rdftbaijpas pojsè^^ 
l)lsMqpii'mi0 j éÀhshitloti àelfva , Joelle'jfÛs succèr 
Mdiièâtreii rdâneàât par dégri»L'iMri^àKtô d'és-- 
^il^t Itt'Vériié doityléi^ ilâkts I«^faciHqs(tl;dY« 
pôiiit^ de: litlérà&jMH^;qi lAiiiql-ètde^^siféihe «ucdne 
diri ^ctlitéis qû^ili fnudp^t fiquor. eiD aroir b»Bi? 

deila a0è«|9^1îaniie»:i^«bJlieà de èette'gi^lé 
piquante qu'on j royoît régner.attlfefM»,qEiu4i6ti< 
de ces personnages de comédie qui sont classi- 
ques dans toute l'Europe, on voit représenter, 
dès les premières scènes de ces-drames, les as- 
sassinats les plus insipides, si l'on peut s'expri- 
mer ainsi, dont on puisse donner le misérable 
spectaele. N'estn^e pas une pauvre éducation 
pour un nombre très^considérable de person- 
nes, que de tels plaisirs si souvent répétés? Le 
goût des Italiens» dans les beaux-arts, est ^ussi 
simple que noble; mais la parole est aussi un 
des beaux- arts, et il fiiudroit Un donner le mé« 
me caractère; elle tient de plus près à tout ce 
qui constitue TlioaMiie, et Ton se passe plutôt 
de tableaux et de monumens que des sentimens 
auxquels ils doireat être consacrés^ 

Les It^ieos sont très-enthousiastes de leur 
langue; de grands hommes l'ont fait yaloir, et 
lea distinctions deFesprit ont été les seules jouis- 
sances, et souvent aussi les seules consolations 
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oi^iable <k penaor se ieaâe. u« iri#IÂf p«wr>9>4éT 
v«k)ppi0r. kiMEDéitte^ îl^fUtitiquiÉ tiWiAM 1^ QUlMifii 
aîentiA prfaic|îpa.acUf d'ialértl^b)ltUBea.«fliolr 
militairaa, leftattÉQesfoiilqfie»^ La* Jl«li«Ds;46ir 
yenJkMfaker tomatqupt ; pm li Kilipaftire el ki^ 
lieay>tarlf»ianlwà faiig ;p»jS' iMDJieroîli 4^11» we 
sMte.dfflpalltte dontib MMdaAMfpMfiffoit à 
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ADÈLE ET EDOUARD, 

IMPRUIÉE EN 1795, A LA TÊTE DU RECUEIL DS 
MORCEAUX DÉTJCHES. 
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Cette Epitre a eté'^critè soùs lat^rranme wn^gl^nt^ q^ 
H déchiré la France; il ne peut être trop tard pour b pu^ 
i>Uer, De pareils événemens ne seront point effacés par les 
siècles; et nous est-il déjà pie/Àiis de ne compter nos doa« 

leurs que }>armi nos souvenirs ! 
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ÉPtTRE AU MALHEUR, 

• ♦ 

ADÈLE ET EDOUARD. 
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J £ ne puis , 6 maOïear ! repot^^ier ton iniàge ; 
Par quel effort lutter coAtk^e ton aseèndanty 
Et d'un esprit captif reconqùëriï' rnsagé? 
Je ne yois que toi Seul ^ et j'accrois mon totu'menf <r 
Si je Tenx me soustraire à ta sonibre puissaaice. 
Non ^ à tè contempler il ei^t pliïs de douceurs , 
Et celui ^i ne petff ot&lier -sa soutffhiiice 
Vit de cette penis^ , et se nourrit de pleiù*à.' 

Est-ce dans les foyers de Theureuse Helf ëlie > 
Que Ton doit consacrer ce culte dotiloureùx? 
I>e la tranquille paix, 6 dernière patrie! ' 
Qui soufire dans ton sein est donc bien malheureux. 
SouTcnt les yeux fixes snt ^e Beatr paysage ,■ • 
Dont le lac aTéc'jpompe agrandit les tableaux, 
Je* contemplois ces monts qui , formant son rivage^ 
Peignent leur cime auguste au milieu de ses eaux : 
Quoi 1 disois^'e , ce calme où se plaît la nature 
Ne peut-il pénétrer dans mon cœur agité? 
JBt rhcmime seul , en proieaux peines qu'ilendure^ 
De Tordre gën^||i^aérôit-il exce^^ 

France^ te^^ 'ins le 'sburC^ 'ribte, ' 



Dans tous les lîeax pour nous entr'ouyredes tombeam ^ 
Ton of^ ^^hffirffûfYffori^i^ïfa cifh^^t, 
Le siing qne^to repancis teint le cristal aes eanx. 
Ges Alpes dont an loiii lf^§msse est hérissée^ 
Ces monts qui des enfers sépareroient les cieox^ 
Ne peaTe(i m^ Mi^ ** flèf^^ 
Et la donleor partout est près da malheureux. 
O malheur I les Français tmt fondé ton empire ^ 
On luttoit contre toi , tu règnes maintenant^ 
L espoir àe4i^4fihai^fiBf fMLro|t «Ml imH délire^ 
£t la râiifioii.AfMpkia que le ebok du IdulmeDl.. 
Oui , )e ye^iOL. (éaffps^y^r de rta funipre puMsaaee , 
fit de^SjQs k>ngs •effé^ 4e Imcet le tableau. 
La mçgi 0nî(le.^ghm 4o9X deft âëwiE <de k Ewsmcé^ 
Les F9««i9%i§lfail##0^et4esc^deBt<a« leiHboMi^ 
Préparés m^ ^l^i^fii» p^J^^ri^epr 4^ >k 'W. : 
Mais ce«f 4ciry»i^» iQA^i9^^e«P9t:fl«s «ok»«tf9i» ^ 
Et 4ii.uib«t4€»»flc«m4f^ doooairsipfiiiiev 
Là n'aoeempi^giMS fiUis ksAÎalkeiireiSiLteAvteisc 
C'est aux rx'is^redoâkhie^^^i tsân^p^fels d'uUëgresa* 
Q<ie ^e^kfur «bdr fwièh^ on cpndoît «chaque fias | 
On est prié d'oxÂteiQ fV4Wf»t<laig«^tiviiesse» 
Qu à :jDe fÇ^Ie lérf^çie 4n^pive Jkii^r Irépaa. 
L aB»0|ir (W ^^^esfoîT «st fp^d«i|«u >stlenoe^ 
Ou po«r «deftoo: des ipleura ^ îl dok bna^er lawMPt. 
Seroit-<e paf |^tié > déee«iTk*« de la F i^attôe , 
Qu unissait À la fois dans «n^s^nUablesort 
Et le père et le fila , et-l'amant et r<a«He^ 
Du cœur qui sait aimer tous devaùoe^. lea ▼flfittxî 
A tratEe»« lafit drhenceiii««lo« âiii9 «laeftnttc 



VcA «rkttisè âes «tbleltttx stitt'pa^tfeiit ks «fiels. 

Ah! qne^lti ïtt«]ttb'^«râ#tittie dMleor mopielfe^ ^ 

De ce règiMB dfe's^g'i^ooavélte Phorreiir : 

P«H8ée->l^il:îMp)r«¥*^iyé hlii2tfèëli»*iieUey 

La préséi*iet en mn^ , èit L'ôtfbli duvnaihear I 

Uii')eiltieheiâiiM«ftticw3en«( i);iiiéimdestic« crimes^ 

Qa'uneldi tynamifqiie eifpnnie yaguemea^ 
PottP MtUTer ràisftbsm y et nrà pas les ytctimês , 
Près d'Adèle, Edouard TÎTOÂlfC^curémeat. 
Tant qu il fat «ne Fmtce ^ il TàToît bien aerytê ; 
Mais quaad so«s les lyrans. on la yit s'avilir, s 
Resf»(S»it mèsm» encor r:owbre dé sa patrîte , 
Aax drapcatax^étrattgers il nalIafioiiitVattir* 
Scjn époit^ 'sensîtile » d (pue la craifttejgbDce y 
Eût tott i » FettlralBer fein du |KmToir sai^glaiil^ 
QaL, senMilfle à4a «ânrt, à tonte hevre œenaèk 
IjA feiiblesBè 'ei la fprtse >^ légère et r«i&faiitx 
Mais? â ««^^itièë li^is tëlftiokiB deiia k^mstancGi, 
Oè t%^ëki^à>i<«èfiis mtL AdJ^« en «es bras ; 
Il -àt <pe«|t'»'0èfTgiier'de g«ii6 "t^ist^ France , 
IliM]^%ii Mros<4totil fl'SiÂin'aies )^. 
Souvent il rëp^k à 'la beattté *q«i*il aime : 
K Que ce "d^el ^ tna^voi^x. rasMireiit ta frayeur 5 
i> Regarde la 'nâltoç^e ^ .^le reste la même , 

„ Il II I •■( fif iiÉ»! éii< if tii.i I <i. ■• ir h I i, I ti , 4^ fi,j.«n. I ; ^ 

( t) Cblàlt erft de la ^«s «ia<^ ;VérIlë. 
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» Etra[monr^t«»)9orpln»QC^i9t«^td4aM(90^if|icoe^ 
» Ah ! dit^le., en^plemaïKt ^foi»» jce jpjog distestaUe 
» Qiù te prcsenrera dn «ort^ d'im orymiiyA? . 
1^ L aîr que nous r^piroiu p^t.te r^eqdre (sot^M^ } 
» Vivre ^ penser, aimer, exp^N^e ai^ fer mortel. » - 

Cependant , par degrés , le eo^age d* Adèle 
Renaît , en écontant robfeK df ses aippurs. 
Tout à coup elle.appve|id;qii.'i|ne f^tteintecrueUe 
A meDa!cë.8oapèrf)au dë<;Ui| de se^ jours,,- ; 
EUe part, soniépoaxtSe CQndaAm^ à Tab^eniie.; 
Par des' soins importans ses joiurs étoient remplis» 
Mais le père d'Adèle éehappe à 4a souSeanoe^ 
Elle peut revenir ten trayersant^Paris , . 
Seule ^ eUe se liyroitiL.Ia douce pensée. • . a i 
De ret0ouTer biéntètfson époiix , son :ami^ 
Près d'un palais de sang, une foule empreMëç: ^ 
Attire ses» re^rds ^ son éooBir est attendri f /..> 
« Sans doute > disoit-<èUe^ en ce mmaeokhm^e, 
» D'un mortel mnocent on prononoe la mort; 
it Peut«-étre il est aimé , peut-être il bit sensible; 
n Plus je me trowrebeiireuse,etplus jji^piaînssoo sort.» 
A trayers ce tumulte Un nom se fai^ ejiiei^Q ^ 
U vient irapper 5es;sei|S| avant d!atteiodr€) jin cceur; 
£Ue écoute long4;çmp^ #as^ ppuyctir t^CAinprendre ; 
L'Instinct , pour nn moment rcfpousae. la douleur» 
Mais de la yérilé la lumière eifrojaUe* 
Perce jusqu'à son àipae ; elle s'avança enfin» 
Des acclamations la voix impitoyable , 
A grands cris , d'Edouard annonçoit le destii^ : . 
Saisi , jugé , proscrit, re^.^ndQit.au §l»pplic^>^' > 
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lin instant maïaçoit et condamne ses jours» : 
Quand le temps nous prépare au plus grand slterificei 
Le désespoir lui-même est calmeen sea discours 5 , 
Mais d'un coup imprévu la raison égarée , 
Croit trouyer des secours dans sa propre fureur. 
Adèle est loin des pleurs ^ à sa rage livrée^ /, 
Elle appelle , elle attend , elle yent un vengeur « . 
Sa yoix n a réydllé que Fespoir, de i^h^ine^ : 
Et ses ejns n ont atteint que Tân^ç^du mé<â]^nt \ - • 
Devant le trîbunaL on la cite , on la ^iene , 
Par un autre chemin so^ époux en de$<^end. 
Adèle avec transport suit la ti(ii^in qui l'ientraîne. 
Elle arrive.^ on la placera ce fauteuil £ajtal .. , 5 
Que veiOLoit de quitter cet épou;x.. qu ellie adore ^ ^ ^ 
Elle voit ses bourreaux, rangés en tribunal, 
I>eur prodigue Tinsulte , et.k recherche encQce^ 
Le ^este et le regard , la parole et Faccent , . > 
Rien ne peut satisfisiire à son àme irritée .; 
Sa foiblesse est alors son plus^ffi*eux tourmoif. 
A ces grands mouvemeàs dont Mie est agitée ,. y 
I^e calme qui succède étonne tous, les yeux. 
Les juges , sur sa plainte^ à mort l'ont condamnée ^ 
Ils sont moins ci?kninels , ils ont rempli ses vœux : 
<( Ah ! dit-elle^ bâtez-vous ; dans notre destinée 
» Un instant est beaucoup, je pourrai le revoir ^ 
» Il saura que la mort aussi nous est commune, n 
Les juges , sans délai , satisfont son espoir ^ 
Ils pensoient d'Édqpard accroître JUnfortni^e.. 
Elle court, elle atteint4e cortège fatal 5 , .,. , - 
Jamais ch^de triipmp;he^ en^îui^^'ç^ de vîcti^ire j, 

- XVII. ly. 



Ne fut ÛEiM<i^8^fartm gmenisr fini. 
EdouaY'd ^ fosijiïVilon criieqtif 4 s» fflmre^ 
Étontioit par wcrn^CiAMe n» peuple «tii«ieK|L , 
In8ensIbk>Q««ttalbeJen*Kk)ihitteawtiraiiBdu«i»«R^ 
Sat* teqm Veavlt'tAta» & pMttëii^^es yeux y 
D'Adèle tfa même itiManit tmwAM^ te ^^«-y 
£t criod ^tiÊ ta âoMI«Qr IVïHti^ttfe â&ns i!ë» tftn^. 

Il veat là ¥«p<Mi$8ièr ^ fai ^sÈrâè V^eû^tMAû, 
Il aptM«Mt tout etifin- pat» >t$è «pecÉàèftfr éffirOUs. 
Sa raison à rki9faM ^ ^ fbrce l^abtt&dbÉue^ 
Son teînt prend la c^yeor de h teort qii4 laiiei»!. 
Elle i^evà \m partér, 4 nep<*nt plus re^t^idre : 
<( O mon d^r É^èttard , •dit^Ue^en f diâbiiMiMiil%y 
)) Écfôtflfè ^tte ^^ "dont l^iiM^t en «i «iftâdiN» ; 
i> Est-ce d^M^ le<ur àrr^ qtki ifiedoan«i ki tuon? 
n C^tQrî»-m<^î , «'%te^'â^ôieat'p««^âudMi)MHr àla'f^^ 
» C'est alors qftfi^il fbiti6$f i>ffih^yer4e ^mà eoi^ 
i> Cette chahiG «aâglaftiito à mon dfpotf:i «are M» : 
» GV««ene«>r de^Yiyftïen , c^^M€»cbt deràmonr. 
» Toi» ee ynël > ^otal le câlttve krrifeit IVspt^rance ^ 
» En nous kissàtftl^à» detix fét» Hft^snétiM {«Bf, 
X li Td fii'vmtr à toi p^ttr prit de m^ <90ns»âief^ ^ 
» JttsqtieB à t^s irertus^ ma m(m peut m'étev^v m 
Edovard^dst glacé ; isa marin estiiteénsible t 
U commenoe de» mots ^*li mk petit adietrcv. 
Adèle ; «'«H «st fait j do cet état ^rrîMe 
La mortseuio k présM» pecTtesiatttW «Ma épims } 
Tu le ^pefHyQft^ras dàtts le sféjottr 'déteste. 
Sa douleur^ d* tr^ate aHkMafïCék» cîoup»* 
Cèmibent ^xoryi^èSol 5 e^''Nisti«mioiif4bîwst6 ^ 
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^ le ïèir (;Mtebti flans des ressorts^ tfôùVéûtix 
Tombe Bût ta yertù àe tout le poids dû cr'watef 
Où Vart , ôbëîssaiit aa'éîgiial des ï)6tfrreaux , 
Par un bras intisible égorge les vitlimteS ? 
D*AdèIe et d'Edouard fe sâiig ^r a cètAe i r 
n se rejoint encôr iclans ses ¥l<ks qtii boùtllonneiA; 
De leur ^rt un moment îe/ptftipîé*ëldit troitble 5 
Bientôt deï décemyii's lé^ sb^ats rènvironhent!. * 
Leurs crîs vont aui iéiïfS^ây 'i'èjîotrtsféS "plâl-îe «îcï. 
Ainsi Ton Vit përir tmétaiûùnfe àugàste ^ ^ 
Ainsi tam dHîlàôcèkia, àiix pieds de VÉt£»iièl , 
Oni pôrt^W doiilëurkiettes- fAaiiites du faste. 
Le jôur'delk piife de^bendra-i'-tl surYiotts! 

Les FrançaisyëiÂappé^ànitouhhens delà France, 
Vont peut-^étrëi^éffiKi^iiti spéictàidè'pltrs doui. 
Quel lien'^'èB^ tftfV^y^ 

trnis fiii^'JiMëût';Aï^ik'ièù^ htiis. '' 

Ah ! sHl.étoit aînèi ', tii ^ët*drois ta pui^siuicë ; ' ' 
Indomptable malbeàr/iét tu ne'le veux pas : 
Il vaiit mieux divi^erïês amis 'ei les ffèrès. 
Détorâàl le jiâssé , àihi ']tigèt Tàreiiftr , • 
Ils pensent soulàgèirlë p-^iâsdè! léttrâf mlsèires 
En décbavhaùfkùUbin'iai st^ 
Bgàrés^^t \ù HUîAé , àh l^iiixéTiè xAàië ÎVi^e ! ; ' ' 
Leur premier intérêt pbujô elle est oublia , ' 
Et, saVis ééséeëj^hàlàtiftleùir livreur vengeresse, 
EÙx^éniës du malbeur ont Hlstraît la pttît^. ' ' 
D'auW'es/'pïéî^s de vémûfe/'livrés à la vengeantes, 
Par 'aûlant de doùlèajKs eôinptent leurs sbntîméns ,* 
Mé peuvent sfeccnirî^là VliSaiesse et Tenftmee ^ • 
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Elles pins doux liens sont leurs |iibjisgraqda|;^iirn^$ftr«. 
Ce n'est pas tout encor ; les, fureurs de FenYie 
Peuvent pojursuiTre même au comble des malbeors^ 
Sur les débris du monde on yoit la calomnie 
Seule, rester del^ut ^ et ré^er ,sur les pleurs. . 
Vous avez ressenti ses •atteintes' cruelles . 
Par ces lâches poisojq^ ^ypus êtes déchirçs , 
Vous, de la liberté I?s défenseurs fidèles ,• . . 
Et de tous les exc^es e|lne^»is i^qlarés. , . • , 
Échappés à la France u^e erreur implacable 
Des plus pni*s sentimens s'apprête à tous punir ; , . 
Aux jeqx du préjugé r»gpj pei^Aoit est coupable ^ 
Et qui raisonne éncor ;sans doule veut tfabir » • 
De la postérité Téqi^i^hle balance , 
Un>ur,dela.iaJ«o»^rét^^^if;^jf)i5^^ . f 

Cestbeaucouppou]çjl^^lQJi;qi^ptj^eB peu pour 
De tout ce qu'on aimoît.la yie ^ séparée 5 ^ 
Sans cessepc d'être y on craint die ne se voir îamaîs ^ 
Vers un monde nouTeau^.potreâme est attirée^ ^ 
L^ Amérique ou la mort nous promettent la pa^^r -- 
De la natin*e enfin )e cours inva^riablè .,...,. 
A travers tant de maux ne s'est point arrêté : 
La mort, conime autrefois, se n^ontre impitoyable^ 
Et l'hymen le plus saint n'en est pas respecté, 
L^amour peut être iivgr^t^ au l'amitié léçère j 
Et sous le poids affreux des communes (}puleun^;. 
Nourrissant en secret une peine étranjgjère , , ^ 
Seule,Â d'autres chagrins on donne ehco'r des pleurs. 
Dioâ dément, 4u malheur dajgR^bomer^'^mpire;. 
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ÉEITRE SUR NAPLES. 



.1 



\ij ONNDjs-Ttf «ette ifirtje oàJ«ft mjtits flenrisseof , 
Où les rayons des cieux tombent ayec amour y 
Où deijs. sons eocbanteur» dans les airs retentissent , 
Ou la pins 401106 nuit sacct^de an pins beau jonr7 
As-tu senti , dis-moi > cette Tieenii^rante > ^ 
Que le soleil du sud inspire à tous les sens? 
Âs*tu goûté jamais cette langueur touchante 
Que les parfunis ^ les fleurs et les flots caressans ^ 
Les vents rêveurs du soir, et les chants de Taurore^ 
Font éprouver à rhomma^u ces lieux fortunés? 
LVmour aussi , Tamour vient ajej^tec-encore 
Ses plaisirs aux plaisirs quefe ciel a donnés ; 
Et le chagrin cruel qui consume la vie , 
S'efface , comme Tombre^ à la clarté des cieux* 
La^ blessure reçuç est aussitôt guérie ; 
On peut mourir ici , mais qui vit est heureux : 
C'est la terre d'oubli , c est le ciel sans nuage y 
Qui raidie ccenr plus libre et l'esprit plus lëgen 
Dans ceéoeur quelquefois S peut nïittreun orage , 
Mais- ne redoutez point un mal $i passager. 
Vous v^rez le plaisir rentrer dans son domàine»^ 
Le zéphyr «'est baigné dans la vague des mers , 
Les fleurs ont y en passant , embaumé son haleine f 
La terre :a prodigué ses parfums dans les airs, 
La nuit mémv^ k nuit ^ de ses timâdes ombres^ 



. ' 
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Ne coayre mk demi les meryeilles da îpur : 
Le Tolùab fait jerfccft- bnllèr £&s ftittule» sémlbres. 
A l'homme , à cet objet de son brûlant amour, 
La nature japiaîs ne caclie tous ses charmes : 
Il n'est point solitaire y il n'est point isolé ^ 
AatLtitwgnii84Hxn4M» , v^H ckmM^fOcJiqiiJi^ UMi^; 
Il regarde le «M et se 99à\^etmM. 
M«8 eéiadèst pmt f afdMr de» pl«sW)l»te pe â fté e rf 
i^ y^\9tiMfà»^mrsteeiM yBoimè^^ 
KiJe regret t0iH4»Mitdet diVeesfMtieée^ v 
Qui 9 T^rs ce con^dtent , élèr« ses si^tapiM : 
C'est |^«tè« )e bvisais i^eHe intime «Utawiîe ' 
De i'buBCiwe avec tes cievoL^ et les aim et les iieMn^ 
loi 9 les Itabilans véTent dicns l'indolBice y 

Les siAeèes'etiajdort., et ks vokans ^ roMN!»; 
Ont àérmté ces lîeax qifaL iMnt eacor «1 boMix |, 
Par la cendré et le wmgcem terre estif<gc<«àe , 
Et la rose n'y droit qa'su vAifeu Am toadMaxsi. 
Ah ! bienheureux PouiiU dam k jBOtttrée aaitk[àe 
Où ^ par les MaTdmrsv taiteroît tnit Ae doulew- $ 
Où tout fbft gmëitaK , >itoUe , ifièr ^ liârvi^^ 
Qneb héritierè,«randOfeù, potir IcfWpfcNwiqiiêto 
NepIeurentMls jamais ^r.des «mes fimèires? 
Le passé n est-il rieii pour les irieia 6b du Mnps 7 
Cottdttîront^iU toujours »ur des tondaies cH^orts , 
De leops dauiseurs logera kb pas «nioucians? 
Arrêtez! Qcéfoiiicîçerdi la ne ; 
Sa tojttbe eat an tailieitde'oe rient fijéfour : 
Ayant ^pMB'de nlomrir^ sur la rÎTe Ssurie 



Il a hÎBsétéihto» ifiielqucs r€^m<és a^âlitabia^ * 

Bftiwi de^sob f^i^S -^^^'^^ ^'^ '^^^^''^'^ ' 
Scipion, indîgli^ YÎtit SOttfl&^ étlto^rif : 
Il grara snr'âa lombe tiâe IttttilioHetle pbrmtfr^ 
Qai plakk couvre Home^àtippès âe^raveuii*. 
Plus 1^ , sotA tes nukvah et l<es t*ôseà«i^>iiioâe6fes 
Qui purent cepeadaM préserver MafirttBft. 
Ah ! de ta Ulietté; ^op misérables rftsWs , 
Vous nous k tappëlèï , tuai* die tfl^ît pins. 
La gloire sio. iteoinis , la glowe en avbit Tapjiâreipce; 
La liberté mcyvratite , au regard menaçant , 
Fit trembtefr^nëlque temps la-snprènie ptrissïmce , 
La combMtk eweor ée ^on bras tout simghnt. 
Octave abftttsa«^ tout , bs!^ra da victdire , 
Ne fitt giwu^ 'qti'an milieu ifc* Immmes ariUs : 
Dans ieiliottte de Kome il ^Bt trouver sa gteîre ,• 

Jl coriimanda des vers aut Battètlr* àsis^snït. 
Il ai^ultt tromper ftis(|u au juge suprême y 
J'Qsqù'tfn teinps^ séUl rebelle à la loi du "plus Tdrt; 
Mais le tetaWps a tout dit , et Virgile lui-même 
Vainement Ta efaoîsi pour maître de ison sort, 
n ne fHtqu^tËi tyran , don!! par bypocrîsie , 
Cruel par ^a ^latitre ^ et d'Un moitiitre 'oiietcx. 
Il fit don , m monram , à la triste Italie ^ 
Pour être <^giietté dans des jours plus sifftttn . 
OubBeK , )'j eonsens , ces splendetrs meurtrières 
Dont tes tyrans de Rome ont dëcoré ces lieux : 
L'esclAt^ge ^ la mort , de ces ^nias de pierres , 

-Ont éleré pirïrtoui^Pëâifièé'ponipeut. 
Mais donnez quelques pleurs à Tile renommée 



Qui y non loin de ces bord» y apparott à mes jeni« 
Là y partaiit pour Ja Grèee , où Ijittendoit rarmëe^ 
Bruttts à ses amis fitses demîcsrs tfdieu.. 
Il oombattoit alors ponr le (destin dn monde ,. 
Et tous nos longs malheurs datent de ses reversu ^ 
Qtt il a aonffert ici ! quelle douleur profonde ! 
Quelle yaste pîtië IVmut pour i*uiùyers I 
Il croyoît dans César frapper la tjrannie ; 
Hélas ! Tjfii'ortuné n immola qu un ami , 
Crûuîncl y maïs plus grand encor que sa patrie y 
Despote regretté par un peuple avili. 
De tous les yrais Romains , ô le plus misérable ! 
Ayec un cœur aimant tu passas pour cruel ; 
Et sublime en yertu tu fus jugé coupable , 
Tant le succès peut tout sur le sort d^rm mortel l 
Cétoit la même mer^ c'étpit la même âamme. 
Qui du haut du yolcan sVIançoit dans les aîrs ^ 
Mais ces bords recéloient encore une grande âme , 
Et le la cherche en yain , ces lieux en sont déserts» 
Du mpîns restes en paix , yille yoluptueuse^ 
Où tout peut s'oublier, même la liberté» 
Allez passer yos jours dans la barque réyeuse ; 
De la terre et du ciel contemplez la beauté. 
De yos beaux orangers cultivez la parure , 
Ces étemelles ûeurs , qui décorent Tbiyer, 
Semblent fixer pour yous Tinconstante nature. 
Ailleurs, tout passe; ici, desonfronttoujoursyert, 
Lepriutemps,chaquemois,yiçntembelUrcesriyes. 
Pour yous toutrec<«maence, etie cbampéfre espoir. 
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Dont I orage détmît les roses ftigitiTes , ^ 
Soos lût nôarel ëclat reyîentsé faire voir. 
Yoos êtes mécoima , tous j peaple <k poètes \ 
Mobile y impétaenx y irascible, indolent: 
Vos prêtres et tos rois tous font ce que tous êtes. 
Cest sous ce même cîel que tous fûtes si grand. 
Yous le sériez encor si Totre destinée 
SoulcToit tous les jougs qui sillonnent tos fronts , 
Si TOUS pouTiez penser, si TOtre âme encbainëe 
19 achetoit le sofnmeil an prix de mille affironts. 
Ce sommeil est si doux , dans tos belles prairies ^ 
Que moi-même , oubliant de plus nobles désirs , 
Je saTonrois TOtre air \ et de tos douces Ties 
1j^ soleil et la mar m'expliquoient les plaisirs. 
Mais m Tain ce beau ciel , cette TiTe nature , 
Ces cbants délicieux cessembloient au bonhenri 
Toujours j ai ressenti la cruelle blessure 
JDa poignard que la mort a plongé dans mon cœur. 
Où fuir cette douleur? Sous ces débris antiques , 
I>'*an antique moderne on croit trouTer les pas; 
Aussi grand qu^un Romain par ses TCrtus publiques, 

persécuté comme eux , trahi par des ingrats ; 

Mais plus sensible qu eux , et plenré sur la terre ^ 

Comme un obscur ami dont les paisibles jours . 

Aax dcToirs d*un époux, aux tendresses d'un père, 

Auroient été Toués dans leur tranquille cours. 

Zéphyr que j ai senti , caressiez-TOns sa cendre? 

JBtianxionieuses Toix , cantique des élus , . 

I>axis le sein de la tombe a-t-il pu tous entendre? 



4o& iwiM $v» ifAMA^. 

Et nos cœar^.ât^fwcés se spi|trib,i%on4w? 
Ciel parsemé de &cq;,,;^H)Oi»rd'hiii S9k,à»Bpmn^ 
Éteroité'Xles tmnpa, ëteruité des^ mep9f 
Ne me direi^TOfts pa6,,ei.deTai^<|Biie jf^^m^nm^ 
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TÊÀ0UCTÎON 

D^ SONWÉTBE MINiiONh 

SUR LA MÔltT lis ràsUS--GHKIST* 



vj[UA^D Jésus ejLpiroitj i ses plaintes funèbres ^ 
Lie tombeau s'eQtr*oiiyrit,-le.iiioni,fut ébranlé* 
Un, vîç^x mpri; l'^iUendît dans le sçi^^^s ténèbre.»» 
$on antique repos toujt à eoixp fut troublé. ^ 
CVXoît Adam, Alors , soi^^eyaot, sa p9.uppi^Ke^ . 
Il tourne let^e^eaX &€J% oçi^ pleiifi dç ti^xeuff^ 
Et démode jqu^ ts^ ,SH^ l«v cro^ mçuctri^irey, 
Çpt objet.içlut sangùtn^j Taincii;p^,ld;doubnc^. ► 
L'infortuné Iç sut^ çt^on pâjia TÎSiigÇi», 
l^f longs, ch^^ççux hJtandiM ^son. frantisilloi^ii^, 
De sa pia^in rç^qtante épf ouyèrent Toujlrage. 
ElOs {^eurant il reporte un re^rd consterné . 
Vers sa triste ÇjQn^p^i^e ^, etsa^ y^ix.Iam^nlabl^ / 
99P-'^W^^> çn^grqi^d^t, répète au Ipin^ufior,^ j 
Fi^pfitendjrç ,^s. wplp, ;, ^f^lheupen^ çoupa^y ^ 
Ah ! pour toi f ai liyré mon Seigneur ai la mort* 



> »M^%»Mi»»%»»»>>» »»» " »»»»< 



TRARUCTïOPir 



SUR ^ ITJII.IE. 



A.. 



Italie^ Italie, ah! quel destin perfide 

Te donna là beauté , source âe tes malheurs / 

Ton seîii est dëchîré par le fer homicide, 

Tu portes sur ton froill rentiprrfn^e des doufenrs. 

Àh ! que n^es-tu nioinshelle , ou que n^es-tu plus forte ! 

Inspireiplus^deci*àtnle ou donne moins d^amotur. 

De 1 etraùger jaloux la perfide iblWrté 

N'a feint deVàdbrerqiifepotirVÔtei^lèjo^^^^ * *^ 

Quo?? reiTà-it-ontônjoursy escendre des montagnbé 

Ces troupeaux 4e Gaulolis , ées^ soldats effrénés , 

Qui du Tibre et du I^ , dani^ nos tristes caihpagnes, 

Boiyeut ronde sanglante et les flots enchaînés? 

y erra*t~on tes entans , ceints 'd*armes étrangères , 

Des autresnationk seconder lies fureurs; '* 

Et, némarchimt'janiai:»sÀui»letirs propres bWîères^ 

Combattit pour servir, bu Vaî^càs^ où ysun'queiirs? 






HENRY ET EMMA, 

BALLADE IMITÉE DE PRIOB. 
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J E ne- sais ce qtfîl faiit en croire, 
Mais aàx feminés ^ depuis long-temps, 
On a reppodié y dit rhfeioîre. 
Des cœurs légers <lt peu cofistanâ« 
Or, écoutez donc FaTcnturé * 
De cette fille aux briins cfaeteùx ,^ 
- Dont Tâme cours^jiae'et pure 
Â brùlë des;plus nobles feux. 

Son amant vîeni'/îrA^p^ et reyèïtfe' ' ^ ' 
Au funeste bDdp' <fe minuit. ' ' ' 
Desceiids, dît-il , cKacun spmmeitfe^ 
Ouyre-moita pbfj^ ^ans briiit.' 
Il faut nous qùîtlir \' cjfièrè amie ; ' ' 
Las ! je iiSs tmh btéù tcfîiiide toî , * 
<:ar le jugé a E^ë ma rie ' "-' 
Au fer barbare dfirkrioi. 

Ta peine est à moi ^.lui clitr6U« 9 
Ami , je te sio^Trai Ipupiu^ ^ 

Qu un antpe,^(|fipié npw.rtêÔèlQ, 
Au désert mém^ /^pns jfpecOD^SH , 
Si la fortnne^mfaftffflgère r , • .» 

XTH. j^ 



* »*•* »*». 



En un jonr change notre sort ^ 
LelîéniriiAiéîlnelsîdcè^ "" ^ *i 
^ Ne peut se briser ou à la mort. 

HENRT. 

Non , non , ta ne a anrois me suivre. 
Renonce à ce fatal désir ^ 
Dans les'dçserts op^jq 4pî^ ^iyïe^ 
Cofablen il tç faudrftit soupir,* , 
La ir. glacé ^ Jb. s^if et; ta .dore , 
La faim., la douleur etTeffiroi. . 
Fille à la beUjB ç^beyelnc^t, ' , . 
Seroient ton partagÇ(a;ff3c ^oî. 

'EMttOiV 

Je ne craînâ rien que ton flfbsenoe ; 
Et ton départ seul me .^it peur. ;. . 
Loin de toi jamais 1 e^er^nce. 
Ne pourra rentrer dsms moa cœwr« 
La soit.lamis^e et la, dure-,,.,. ,,. 
Le désertméme et les .fj-içj^|^ , 
Oui , tout ipe j^laii j^ !ft »«{^W^p, 
^ Lorsque Je marche spr||îfp^$^,„, 

Non j je pars seuL Non , ntion amie , 
Reste en <5d liëtk ^ sèd^tes (ftènk^. 
Ah! le temps; ^ ft«rte U'^W,'^ ^^ ' 
Sait bien ëlfMriHiit'feé'éMléùk^:' ^; ' 
L*enyie, i^lft tMi^ë'iùlitcdHey ' ' ' '' ' 
Poursuit Tamottr ««à' «totf ; 
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•éMjMy et ' #iebi'a. {^11 

s • 

liOrsque Toa a^pren^oîi th'ftAiéy ' ' ' 
Ton nom aeréh^il respecté? '' ' * ''* 

•wairfAf. 

Non, le temps ^1ye(%etâSKé 
Ne'peUt^éaéol^miHi^ dMlettf^; ' 
Tonsoéf^îr'ftlo^kmië ' ' 

Chaque jottl'tSt>âlèrd}ttlBS|ileiiy^:f 
LenTÎe^^4aiailgp»enfHi«âMé;' -'"^ '^' 
Contre moi ladee*^ ttkin'éeétfâHsV^ " 
Cest toi ^*Jéiiifi*><iffii» tnà'ftfitd ' •' ' - '^ * 
Ëtj aime les %ei^led^fbréK»/ * ' '^ "^'^ 

itorttT. 

La sombre forét^#p6iW^ti8é; * ^ ^ ' 

Ton ééM^ «md^^f^hrék ;■ * " . " ' 
Lorsqnéïà^flèéfté^ifaëifâiçLiife ■ ' ■ ■/ 
Au fond! (feffoîi i^itotSi^?^' ''^'"'^ •■'^ ^ ^ î 
Si Ton m^tttl^l , a ht>W-iUk^ cBâM^ " ^^ 
Pèseront surîtes feî&Wfeas'; * * 

Tu n anras'^ffour pkx dettes péitiès , 
DautreàVëiùSi^qttéletWpas. • : * 

Quand ioïë'feîûïofâ Wébiyfè'sà^^ 
L amour 'àgM^rït ïiolre eœur, 
Et peut mëihe k àotre foibtesse 
Prêter tdofc mAé valeur. 
Lorsque h'ûiéke menaçante 
Au fond des bois retenliray^' ' 
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L'œil attentif de ton amante 
Snr toi seal> ami^ Teîller^. 

La sombre, f9r#^t TtiiUç 
Des brigands , ^des loups e|t df^.onrs ; 
Nnl toit n offire iifi abri tran^uiUa 
ï^omr protégé nss triâtes j^urs. 
Au fond d'nne ca^^rie^ o^cure , 
La' terre formerpit ton lit; 
Le fraît;9a|iTC^.f|t rpaçle pore 
Sont toat le icsi^ d'an proaerit. 

La forêt est nf^stac a^ile 
Où poor loi je ne qrains ploa rien ; 
Qoel antre abri sqco^. tranquille »... 
Et Ion sort n ^-il;p)as \f^ mien? .• 
Tu sancas;, d'nn.bras intrépide ^ < . • - 
Dompter les h&les des forâtsj * > : . . 
Et daj(i9 les flots de Tçan Ijmpide . c . 
On puise le Cftlm^ à;lg«^s.^s^its..v.iu. c 

Ahî dn^so^t dont je suis J^^P^^^^ l,„ „t, 
Tn ne connols pas tops^ ^%9^?^ o i . 
Sais-tu que tes <ïheYeç^|^ f^^^pi?: - . l 
Doirent tomber s^^us Ip cUeavU^^Î 
Sais-tu qu une lalne^grpssièjne 
Voilera tes jeunes altraîts ^ . .- . 
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HBfVmY Et £Mtf A. ^13 

Et qak iesHBom , cotmiie à lia ttièré^, 
Il faut â»e ûdlea pimt jàmAïs 7 ' * 



KMlIfA. 



Adieu , ma tière. J aï dA suivre 
L*ami fidèle et mklheurenx . ' ' 
Vous, mes sœurs , c'est à voua de vïvVe' 
Anéemdesiilaîsîrs étdêsjeu:r. ' 
Je n irai pins dans une fé'të : 
Sans peine je livre aux ciseaux 
Ces cheveux qui paroieiit ma tête. 
Ces cheveux si brtms et si beauiê. 
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HEimT. 



Et bien î toi qui mé'crois fidèle , 
Toi , si sincère eh tes amours , 
Apprends qu une amante bouvelle 
Est la compagne de mes jours. 
Moû'coBur amoureux la préfère ; 
Oui , je laime bien plus que toi , 
Et dans la forêt solifiilre 
Elle doit vivre près .de moi. 

EMMA* 

Heureuise d'avoir su te plaire , 
A ton sort elle doit s^unir 5 
Mais dans la forêt solitaire , 
Accorde>moi de la servir. 
Comme esclave je veux te suivre : 
Fidèle au joug de ce devoir, 



4l4 HENRY ET £«01^^; 

Â mes toiurmens^.puîssiirfwni») 
Tant qu il ni est p^raiis de tb toîé». > 

Ah î c en est trop , nuhâooce Italie ï 
Dans c^tte épreure de.douleor, 
Où tu ne t'es pas démenlie, » , . . 
Emma . î ai recQuauton cœiuv . 
C'est poar toi sei4 ^e je tcux T^tre. ; 
Ne crains ni le fer ni la loi. 
Je suis on des grands de Tempirep 
La splendeur t'attend pi^^s de mou 

Qu'importe eepie.sf^eaàmxp yaône^ * 
Ou la misère çt le danger } 
Près de toi je sui^ toujours reine. 
Et le sort n j peu^rien«)ianger. 
Qu on chante ailleurs I^ vieille histoir;» 
Des cœurs Yola|^& çtj^ajakS, foi j[ 
Qui t'a yn ne sauront ji:CKfnrfi i- 
Jamais je n'aiipjÇEai, qvu^,f Oh «^, ; 
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IMITATION 
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E jour va commencer ; «es premières l|ieai:$. 
Nous dëcoayrent des boîs les riantes coaleurs», . ) 
Le faucon endormi $e réveille à Taurore • ' « 
Tourne autour du rocher;» part ^ et revient encore | 
£t Ton entend de loip.. au lever du soteil « 
La cloche qui rappelle aux travaux da r^veiU, 
Bientôt le îour s'étend sur' la voi^te céleste. 
Des vapeicirs de la nuit robjscurité funeste ^ ^ ^ 
Se dissipa à nps yeux ; et,léf oiseaux çhs^rméa,. 
Répètent , dans les airs . leurs chants accouttimés^ 
Les rayons^ réfléchis par un ruisseau limpide, 
Font étinceler Fonde en sa course rapide : 
Et le pàlejrpcher , btaùchi par les hivers , 

^ .;•; • '^Vm -^i , ' ?' • •' ' \ ' ' ' 

Dont le front siiionne domipe encoi: les mers. 
Des fbux dç 1 Orient le premier se colore» . 

Et sur sofi vi^f sommet reçoit la îeuue auitorç^ 
Le vaisseau , que les vents vers le port ont conduit | 
A reconnu les bçirda que lui cachoit la nuit. 

aux malade» ^tj^g^éi.^i^^i^jMHliQtipDu 



Les cris des matelots nous sjgoalent leur joie j 
Et des Toîles j ^n loik y4»'blaiiehc«ur(8e déploie» 
Mais les înrortimës , par le mal abattus , 
Qae <fei.s6coQi4 terdKfii ne paiiîmeréné jAtial, ' 
Vont aussi le matin sur le bord du riyage 
Pour respirer encoreUA àîr qui les soidage. 
Cet air yient se jouer sur leurs ûronts pâlissans^ 
Des poumons déchires calme les feux brùlans ; 
Et la nature , enfin ^ par Faorore embellie , \ 

Leur fait encor goûter le'parfum de la yie. ' , 
La pourpre du matin a décore le ciel 
D'un ëclat à la fois toucbant et solennel. 
La forêt s*est courbée an leyer de Taurore^ 
Saluant le soleil qu*elle réroit encore. 
Les oiseaux , d'un ibeaû, jour jeunes aaiblrateiirs y 
Quittenft des bois toûtfùs i^ paisibfes doticeurs. 
Cette fête du inoude , an départ des ténèbres . 
Semble écarter la mort et ses yoOes funèbres. 
Par des rêves trompeurs les mourans consolés 
Élèrent vers le ciel leurs regards accables ^ 
Us se flattent encore : une espérance yalne 
A coloré leur front d'ù^é rougeur soudaine. 
Symptôme de leur mal, celte triste rougeur, 
Du flambeau de la mort est là sombre lueur. 
Bientôt vous les verrez , repoussant des chimères ^ 
Errer sous celte roftte où reposent nos pères j 
S'y choisir une tombe, et sur les bords du temps 
Sonder rétemîté de leurs regards tremblaiB. 
Ils s'içssa^cnt tout settlsQU&plUi'Dfîstës pensées!, 
Tâchent de rësîghër 1ë^« datées passiées. 



d'une élégïe m bowles, 4^9 

Inutiles efforts ! Au milieii des douleurs y 

Des souhait^imputssaas se glitoentdanis leurs cœurs;. - 

Ety tout eu adorstnt la TÔldnté «upréme , 
Ils pensent quMestdor de 4|tthter ce qu*on âtffie. 
Il est dur en effet de lir»er les tiens ^ 
Qui deno^lpastremyAOs sont lesplusdonxsovtieDSf 
De perdre Fayeiiir , où^régnoit respëranîce* 
L'imagination, funestOien. sa pttîss^ice,' i • <«. • 
Exeite les regrets.> tvon2|M^ les souvenirs, 
De la yie, aux mouratis ; hej^einf^que les plaisirs-^ 
Au bonheur' d^eiisier se borne (eur entfie , 
Et y près de k quitter , ils adoriteC la yie. . ' 
Cependant, à la fin ,'quââd4:e ôdi^'sTaflbibUr; 
Le calme , par degrés , remb,' ^dàyts leui^ est>rit. 
Tout, jusqo'àletirsterrétti^/vaséfpcJirdi^ dans rdmbre,^ 
Et, comme à rhorizon, vers le scôr^d-'un^on^ sombre 
Les bois, les prés, les;cfaaaapsob8cur6iftparlanuit. 
Semblent s'érftnottlraveoie jour qniAiit.: .n 
Ainsi , lorsque nbtre àme, incertaine y uttattue y 
NVcbôre plus nos sens ^ tout efaangeà^ notre viie^ 
Le OMMide se retixv , cties objets -dMifiis r, > > ^^i^ 
A nos foibies regards ne se^setraoettlrfflosf. / .. 
Air pur,' qui ranmiez les forces langninantes ,. 
Sources qui fëcQiidez ces campB^neiirkntp», r< ^ 
Sur ces infortunes répandes tob bîèa^îts f 
Et, pulsqutls Teufent vivre,* ex^«cee^l0iirs)èoiil»Ufi/, 
Qui4esceiui%|Msl«Btsdu>baut<^l«'iudlâne'^ ; y 
Ab^jlélAra<^nM»«ctte'jçlnleoI1pfaeiiue]^lU^h ! 
Losg'^en^ d'ua vam espoir elle'a geélé l'eiTetir^. 
LoBg'-temps elle b révéramoûr et le bonheur. 
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4i^ anjWATiMf* I 

L*amoar , que la Td^ta j qmle» ti^iBUdt cTbymëiiéc 

Dev0Miil'8«tfolifi^^ Ttf mevrt ^ infortaïaëe ; ' 

Il a brise toa cwiir ^.ffe^cll» Iw êfcc oiirà t 

Qui pénnroiflitf i»ku»||ev teniltiHiénftble» ^ow». 

Tu Youlois un ami > iâ périiétlliilire t 

Snle dhoi» kr^tembaitt > «nde «lUrTiscttt Ifnr^ty 

Ah ! tn oravoièè péitia «rm JcbaâS^dâ^sWt > . 

Lorsque ta {■•«peii^elartWe à ;hf^oi4J - 
(>uxqa'oa¥oiifcd«w«edlei|i^ii«iU'bé»p9vla4oHffiraace, 

Jeuo^sV ^ V layeak fp^doieal l^iir espëranoe. 

La jeunesse . wi aiPV^QAtJei embellit eiaeor , 

Et suspend a» g«irifi9d0 4»» CQrpfiès 4« 1» i^orC 

Ainsk j;iii TU V>«^^ tt| lA^U^ .4wkléçs ,.. , 

Mon 4»^ f 0Wiip» y l0^4te)ipe>'iei«fl^ années 5 

Par de loBg««à doiikiii» koleromM «9l98l»Bfté I 

Sui* m tèttt y da tenipt k ^odSfrr es* rIsferBië» 

Il aimoh leaoleil ^ 4«li««liék sa IwnîèM; 

Souyent il «Ibcnî smiipeiLToir sakrtsîirerf 

€e soleil, dma r«dM.bii pannstoiisîli«n»r ' 

Sendile ayttc cbaipblHilice éclairer seai lonbeau. 

Geyent, quipi^atesttiptetssisourdcaaeatgMii WÊim e. 

Semble parler tont htmèm norl A b ottMrë. 

Russel , tli Kantendiè dans ce jorarylain d*«ffiroi , 

Dans ee \bVBt j le dernier qui a'eil leyë pour «aï. 

Ah ! qui dans ItelièBvxtenpadrnûitEebeiireaseeQfiaiice, 

Au sciii de l miye» ^ créé par Pespëranee^ 

Qui nous aureit jfirédtt'qiie Ma barç «ialix de fleura 

Bientôt ne eotcvtîroîeMAjqueaaeendreeimeitileur^ 

Hélas i eomlMen d amial^ <;o«clWf sur la fonasière, 

N accompilgnérèm pin» jses pas datts la «aarière ! 



t)'autres ont abusé de ma crédule foi , 
D autres , aùt j'âiMe énèor^ spit^ sé]^r4* de moi. 
Nous partîmes ensemble au matin de la yie^ 
£nsemb|çp<\09 o[ipn^9|is Ipi^^U^e Ql^itlrie^ 
Dont le sommet yoilé , semblable à Tayenir^ 
Oflfipoit à notre esp^ \sit glofrfe i>A fe plaisir. 
Quelques-uns sont tombés à. moitié du yojage^ 
Accablés de/atigue, ou yaincus par Forage. 
Quelques-uns lentement prainent encor leurs pas y 
Désirent le repos et ne Fobtiennent pas. 
De tous mes compagnons je suis le plus à plai^re^ 
Je touche à ce iiiomoat où je youlpis atteindra ; 
Mais je descendrai seul par lesonibre chei?;!^^ , 
Reyers de la montagne^ et terme dif destjin. ^ 
Mes peines /mes plaisirs^ sur moi seiil tou^f^tf mbc, 
Et des sentiers déserts m entr;^ineiit.ypr$ U tQO^be. 
Mais cessons de réyer. Oublions Tayenir, 
Effaçons dupasse le cruel souyenir. 
Soumettons^noius au ^rt ! JDéjà^le jour 3 ayanco 
L'homme s'est réveillé , la lutte recommence. 
Contre sqs ennemis il fa«\t «e maintçnii:^ ^ \ 
Trayaîller pour l^es siei^, appirendrp Ji^J^ jseryir^- 
Et , suspendant les pleurs de ta Mélancolie, 
Retournons dans le monoe ^ et crojons à la yie. 
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LA BAYADPRE, 

ET LE DIEU DE L'INDEv 

I 

TRADUIT DE GOTHE. 
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I. 



IJRAMA , Iç dîéù delà belle coutrée 
Que fécondent le» feax du ciêl ^ 
Quitte sa demeure éthérëe 
Caché soW lès traits d^ùû mbi4et» 
Yéot s esiposer âi la peine ^ . 
* iryent soiiffi'ir.dÂMPeret îouir'J 

Po^récompeiUerôupinir; ; 

Çn jugeant les hiiniains àVec uiie' âm^ Vumainë. 

' Il parcourt llnde et'iBèè climats br&Uns -y ' 
11 regarde fe peuple', 'il observe leis' grands ^ ' 

Et , Tâ's le sdir ^ s etcHgnant ^e la TiIIe , ' 
B poursuit tf6n Tôyage'ëf cherche un jgiutré asile. 



'j. 
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Un jopr qu^il alloît lentement 
A trayers les &uboiiigs , yers la rive du Gange, 
Une jeui^e b^autc Taj^lle doucement. . 
Il la regarde^ il croit revoir un ange , 
Malgré le fard , malgré le vêtement 
Qui , tr^his&sMit sa destinée'^ 



LA BAYADilâ(lli4I4ftBlÙ^DB l'iNDE. 4*1 
Attiroient sisr^TblfOrdMiStoui ; c . £ ; 



I I 



Le regard hât^ da pâ^stoâU ' 

Rëpoiidit^Reâti^^o^ageiir^ }' /' 
J'habite ici lé isanefuaire- "^^ > 
De Taniéor fG^èuk et «minquèùp^ • ^ ' - 
Elle prend sac3ffiii)ale!ets'^prat|<à kidause j/ 
Elle char^^es }««tipâr liiîB^vpaft^dtyei)»^: 
Elle arrondit Bes bras ^ se c^ourbe , se balance'^ 
Et s'entoure de fleurs qui parfument les airs» 



■■:n. 



III. 



Bel étraageit, ^pwas sous oe toit profefie, 

Ho&Otf«'tt«piv ^ntple réduit ^ 
Pour toi je Tâii >écklit^r ma éabatiei. 
Viens, dtt-eltet ije dieu la suit. ' v 
J'ofire une lîâtt p^<e( sâbitaii^' • 
A tes membres lasses {^r la bliàléup du ftiin^: 
Choisis ou le repos , ou là )oi<$, on TattiOQr^ 
Quels que soieni les désirs, je Teus? lès stttMklre. 
LedÎTÎii'v^agêurAc^epteiyjebeovriaiit^ ^' *' 
Les sMia^t^'élle prodigue à^ sa t^ntë^smObwkm^ 

Car , sous le poids d't^ long abaissement , 
Il aperçoit un cœur digne de sa elemence. 
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Pour 1 eprouvek*, ^Âmailmibipéricttft 

Il commande à la Bajeadivey ' 
En humble ciklawdUé prérieni ses wéux 
A le seryir die semble se pMire. 



Elle obcii : ellenejidJkR^è j4uAi : i . iu/ 
L'art sëducteur ilQiU^UQl^itfnt é'^'^^ * 

Et r^oKHir « r^b 9W. droit», k^-tienppg perdus. 

Le dieu n'est pas ^cor content de «artieloîre. 
Par Fespoir et. par la Aerretir> '. 

Il yeut releyev Vème y enptioblirt U niilwf^^ 

£ts'Uaa!éM[>liillVfm^i!edamâUleai!^ -.^ h. 

Cest qu ilfia4bkf#piiiir(U'flb|ttiieia)^kMpure. 



•fi ■ 



Pour la première fois elle verse des pleurs. 
De ramoor et de ses Bbaleurs 
Ëlleajw^tiJafupréadepaî^tviqe^^r. >i : . . 

Ce n'est plus le pbiàk m s^cjkf» 9$fànme^ • . 
Qaî subji^e^ tMwft.feiUeca»ri 
Elle toiÂbe aax pk)â$ 4m y^Ûn^geor ;, , \ 
Ses mevajwe^^ jadi^ âifâeEiUes, 
Ne peuvent ^la la soutenir: ' 
MaÎA dia )Qqr 1^ clartés paisibles i 
yî^iMMeo&Qpififtàis'olMcarcir».. ) « 

Et la nuit y d^oyaat wk Ioip«ea Toilet m^oéfe» j 

Covwreltiw doidiJbjsnte'delieataoïki^a ond>r6s. 

Lorsqu'un sommeil délicieux y 
O Bayadère ! aura fermé tes yeux , ' 
One Ion lémlîâfcni WiribleJ - ' { > ik 
Tu trouveras »mbi*«* ton lèîft''^ ' «» 
L'hÀte cbarmaticv r)i4«er«eiisMe»^ »•• 
^ Qui Vient de ohangertotidtstin. 



Par ta do«lflwr y paor tes Moglots f irncslM , . 
Tu y eux en Tàinier ranimer; 
On yaipopter ae» Bnfales restes 
Sur le Mdker c{iii dbUicts eonsumer. 
L'hymne des morts est -entonnée , 
La Bayadère en pleurs fend la foule étonnée. 

•iî.. . .. il • , ' I ' 

. . . • -VIL. .„ .'. .'. 
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Ses cris percent tés aîrs , et ses sombres regards 
Suivent le corps glacé qu on emporte loin d'elle. 

On l'arrête de toutes parts. 
Cessez , dit-eQe alors , cessez , troupe cruelle 5 
Laissez-moi ie rejoindre , il étoît mon époux : 

Ces traits divins seroienï réduits en cendre! 
Je n ai joui qu'un jour des liens les plus doux. 

Des prêtres saints le chœur se fait entendre. ' 
Au tombeau ; diàent-ils , nous portons les mortels, 
Nous portons le vieillard fatigué du voyage , 
Le jeune homme qui tombe à la fleur de son âge , 
Quand la vie et ses biens lui sembloient étemels. 

VIIL 

Écoute , jeune fille , une leçon sévère , 

Crois tes prêtres , bannis un orgueilleux espoir 5 

Tu vis comme une Bayadère , 
Tu n avois point d époux , tu n as point de devoir. 
Sur le bord escarpé dé Fétemel abime 

L'ombre seule suivra le corps , 
Telle est la loi de l'empire des morts , 
Et l'épouse fidèle ^n époux légitime. 



Eleyons jusqu aa ciel notoe plainte sacrce. 
Quand une mort prémattirée 
Frappe le J6ane homne k nos y/eopL , 

L*omeiiient de la kerre est rarî par les dieox. 

IX. 

C*est ainsi que cKantoient les brames. 
L^amante an désespoir né les écoute pas , 
Elle s'élance dans les flammes , 
Le dieu la reçoit dans ses bras. 
Il retourne au ciel ayec elle ^ 
Il la soutient dans les airs , 
Et de sa gloire immortelle 
Il a rempli ce cœur qui fut jadis penrers» 
L'amour a ses vertus dont il pénètre Tâme, 
An pécheur repentant tout le ciel applaudit^ 
Brama peut épuren, par sa céleste flamme ^ 
L'heureux objet que sa bonté choisît. 



> . " I ♦ 



i\ 



LE PÉCHEUR, 

TRADUIT DE GOTHE. 






£ fleuve sf^mRm y ei Tean pro^onâe . / 
Dans le saUe a bvisé ses flots; . .i. --. 
Un pécheéîr^fl^ilrr Us: bords del'oDRâe;, . 
S^assîeci et contemple en repos 

Son hameçon «t sa ligne légère y 

Qui vont chercher le poissoa dans Tes eaux. 
Mais'l!mide paisible et daîj^e y 

A ses regarda tout à coup s^entr'anvrant ^ ' 
Lnî laisse yoir la nymphe huaiide < 
Qoi^ sttr aonliifiriiîs et Bmpide^ 

Et se balance et sepiaîot doucement*' 

Elle lui parle y eHe lui ichiEidte : 
L'esprit de Thomme ebt si 'ùoble et si fort y - 
Doit-il usét^^d*nnè ruse ^méchante 
''i^our attîrer;ineè' enfans & la mort? • ' 
L air brûlant bientôt le^dë¥ére 5 
Laisse-les respirer encore 
Dans la fraîcheur et le i*epos. 
Si tu pouTois jamais comprendre 
Quel calme on goûte dans les flots y 
Toi-même tu Toudrois descendre 
An fond de mes tranquilles eaux» 



'< - 
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4^6 .1 U.£&CJUCJl«... . .. 

Le soleil , qui charme le monde > 

S'est ra&aicliidlé^ foian^^eip)^ « 
£t la lune , au regard serein ^ 

Aime àb'endo^nâr^ansIl'oAid 
Du ciel y répété dans les eaux , 

L'azur brUlant et limpide 
Attire-t-il ton pied timide? 
yeut-lncpaTl9geff mon vqpo^7 /i. a ! 

Vois-tu rétemelteroscë. 
Qui peint et réflé<dlt^les^ traitai > . > ; 
Viens ^ quitte la me/èpdutaftée^ S^ 
Les flots soat'sipmrBieiisBfidnsi. tu,.. . 

Le fleuve s'eDOtt-, «t IUiq iproConle 1 i . 
A mbottlé île pied-do- pëcd]femi}f'l>!- A 

Et son edmr'^ attire (parr^rônâer, i' >î in. : 
Éprouve trii'tf'iiNibte sëèoiéteiirv in . ../;> 
Ainsi , desa dtMiceàasiey 
Il receyroit le salut enchanteur. 
La nympbç et,lui|>|irl9.et lepin^^^ ' , i 
Bientôt le péohe^ç e(*t)p^rJd^,^ oî» ii • j A i 
Soitquun^wrtai(e.^6<aî^KfifttlÇPt»>ii i ^eC' 
Soit queilnic^puiî^ieM «IÇ-lifl^ris îiJl 11/ H 
On ne Ta jwi^i*ifPTO« i , .i ' rnd : ..M 
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LA FETE DE lA VIGTaiRÊ , 

LE RETOUR D£S GRECS, 

TRADVIT OfBCHI&trBR. 



h 

Il est tombe , Tempire Ju Troyen 5 
Du vieux Priam le palaî» est ^a(CG^we: , 
lyres de jçloire, et «chargés de bi«|iA'>^ .; jT . 
Le chœur des Grec» se, &it e^<^di^# . ;, il 
Assis sur leg bancs des» ^is^fkHx > . ii<H 
Qu enchameeBicor ^la in^r Pmtide ^ • ; . ' 
Ils invoquent le vent r^ide . ! 

Qui vers la GtèeR ^mbraH^Rra» le» flptt* ! .'• 

Célébrez votre noBIe ivresse, 

Chantez rhymiie,.br|iv^^SI«^i^^J ' I 
Vos vaisseaqs jEtegai dent, la Iprpèpe', 
Vous retournes^ d^onft vo^. foyers*^ 

Plus loin est la bandé éaptive 
Des femm^ Ji^Qycfmi^^QVipIf^rS'^. j 
Le front prosterne sijir la:irLire -^ 
Frappnt l^ir «^ p)ieii>i| 4eidoulf{f|r£^4> 



; • ' 
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4âè '.£A pân-M l'A neTOim, 

Pâles, sombres . traînant les chaînes . 
Aux féfes des rainqaeurs aies méleiit lears cris ; 
Elles plèorent leurs propres pmnes 
Sur les cendres de leur pays. 

etoCSUA BE6 GAPTIVES. 

Adien .dopQ, 6 tçire QÏtéfîfi l 
Bien loin de toi , sur ces Taisseaux , 
Des maîtres étrangers entraînent notre rie. 
Heureux les morts , ils 4orment en repos. 

m. 

Le feu dirin du' sacrifice 
Est {M^éparé par les maii& de Calchas ^ 

Il invoque Im protectrice , 
Pallas , qui fotade et détruit les états. 
, Neptune , qui donne à la terre 

La yaste ceinture des mers , 

* 

Et le dieu maiare du tonnerre , 
L'épouvante des coeurs peryers» 

L£ GHŒUA. I 

La longue lutte est terminée, 
Le cerdë du temps est rempli ; 
Sous le poids de la destinée 
Le grand empire a fini. 

IV. 

Mais sur te front dit fib d^Akéè" 
Quel nuage s*est répandu ?> 
Il compte les rangs de Tarnié^^ 



/ 



ou tE KETOUR DES GRECS. 4ag 

Qhc de guerriers ont âîspam ! 
De cette héroïque jeunesse , 
<Jui ver« leSimoïs suivit Agamemnon^ 
Ah ! combien peu , repassant rHellespont ^ 
Aborderont aux rives de la Grèce J 

LE CHŒUR. 

Vous pour qui renaissent les fleurs , 
€ est à vous de chanter les plaisirs de la vie ; 

Mais parmi vos frères vainqueurs 
Combien ne verront plus leur riante patrie J 

v/ 

Ulysse , que Pallas instruit de l'avenir^ 
Laisse échapper cesaccens prophétique^ ;, 

Tous doivirait-îls se réjouir 
En embrassant les autels domestiques ? 

Peut-être les dieux des enfers 
Menacent-ils une écla^nte vie 
Et des Troyeas qui brava la furie , 
î^ourroit tonaber sous des*cbups plus amers. 

» LE CHCEUR.- 

Heureux celui dont Tépouse constante^ . 
A conservé Thonneur de sa maison , 
Car rinfldèle est trompeuse et méchaiite.- . * 
Sc« volages désira égarent sa raison. 



Et Tinsensiblç Hëlèoe ^ cmbMmt dé^ Tvayt, 
Se plait dans sa bea»të , >doiit les Grecs tout ^rU. 
Que de maux a ▼eraés le BédmcUtariifétÛâ» 

Sur i^ Takîcuft^ suttles in»Q<|i»of«; 
Mais Jupiter a tourné ' 80& ëgidb ^ - * < • 

Ils ont péri , les rayîsseurs. 

LE CHŒUR. 

Les dieux yengent I» fpi ti;aliie^ 
L'hôte sacrilège est puni ; 
Et sur celte race ennemie « 

Le ciel s'est appesanti. 

VIL 

D'une Voix lugubre et trou&lee , . 
Tout à coup le fils d'Oïlée 
S'écrie , en blasphémant les dieux : , 
Vantez le maître du tonnerre. 
Vous qu'il Iiiî plaît de rendre heureux. 
C'est au hasard quH a limré la terre : 
Là mort vous a rayi y^ plus nobt^ guerriers , 
MaisThersite retourne en paix dans ses foyers. 

LE CHŒUR. 

Le Dtcstin ^ 3e' scih umé tttiiuënsë ^ ' 
Laisse tomber les Uens ^ et fès niatix et lài^ot^^ 
Si fôtts gagneiB lelot flu tdrX , 
Vous pottteK châtftet sr ituissatice* 

y\ïi. 

Oui, la terrible g«i«h«'R'fl«tffl4lll'!ÉAi{HéKl^ 

Au milieu Wkp^haaiijpftjlê^' ^ tt i ftijRtm fi i j • 



Ton oin})re me suit , ô mon frère f 
Cest loi , dont la valeur gtièrrière , , 
Comme une', tour 1 appuyoi't nos combats . 

Quand nosyaisseauxl>rûlôient^*seul ta sauvas la Grèce • 

Maïs lé ruse , par son adresse , 
A ravi le beau prix que méritoit ton brtts. ' 

^ 

Que i$a ci^'dre au moins soit paisible j 
Ajax a succonibé; mais sous ses propres éolfps. ' 
De sa gloire les dieux fâlbux/ ' 

Par la colère ont vaincu Tinvinciblè. 

Nëoptolème à fait couler le vin 
Sur le tombeau qu'il élève à son père. 
Achille, ô mon guerrier^ qu il est beau, ton destin? 
La gloire est le premier des destins de la terre. 
Sur le bûcher iiotre corps doit périr ; 
Ufaïs noire cendre est ranimée . 
Quand la voix de la rendmmée 
Nous évoque dans Tavenir. 

tt CHGBUR, 

Héros , dé ta ^ohté carrière * 
La gloire s étendra jusqu'à nos dei-mers jours ; 
La vie est passagère , * ^ 

Les morts durent toujours. 

ITonblioife pas Ja' gloire msittié^reiisB , 
Dit le mèëTjiéé:m aulferos' Taîncu 



Chantons aussi la lutte généreose j 
Pour ses dieax paternels it aypit combattu. 

Le noble Hector défendoit sa patrie : 

Si les lauriers couronnent lios efforts / 
A la plus noble cause îl immola sa yie : 

Qu un grain d*encens ratleigne chez les morts. 

Qui combattit pour ses dieux domestiques , 
Qui fut le bouclier de sa vieille citQ^, . 

* • « ■ ■ • * • 

A. pu tomber sous ses débris antiques , . 
Mais «MF reanemi même il sera respecté. 

• » 

XL 

Trois âges dliomnie ont passé sur ta tête , 
O Nestor ! vieux convive , oracle des, hérosi 
De la mère d*Hector y au milieu de la fête , 
Il croit entendre les sanfflots. 

- ^ * • j . ' • 

Il prend la coupe courontiée } 
Le vieillard connoit mal les profondes doule^irs : 
Tiens , lui dit-il , infortunëe , 
Bois ce nectar , c^'est rt>ubli des malheurs* 

I.E GHGBUa« 

■ 

Croyez-nous y déplorable reine , 
Et ne repoussez pas lesjprésens de Bacchus ; 
Par sa puissance souveraine 
n rend Tespoir même aux viaincns. 

XIJL. 

Alors que le ciel implacable 
Lançoit sur Niobé ses iirrêtSrdestructinirs , 



ou LE KETOUR DES GRECS. [{ZH 

Elle u^a point , dans ses douleurs , 
, Refftsë ce jus secourable. 

Il retrouvera des beaux jour* , 
Celui qui fait couler le nectar dans ses veines 5 
'^Car le souvenir de «es peines 
% Dans le Léthë se perdra pour toujours. 

LE CHŒUR. 

n retrouvera des beaux jours , 
Celui qui'fait couler le nectar dans s^ veines ^ 
Car le souvenir de ses peines 
Dans le Létlië se perdra pour toujours. 

XI II. 

Sous le poids des fers opprimée , 
La propkëtesse obéit au^Destin; 
Elle voit dans les airs une sombre fumée 
Planer sur les débris de l'empire troyen. 

Ainsi, dit-elle, sur la terre 

Tout disparoît , tout se détruit ; 
D'un instant dé bbnliéur Fa splendeur passagère 

S'éteint dans l'éternelle nuit. . 

LE CHŒUR. 

Partons , amis j que nos vaisseaux agiles 
Laissent loin derrière/cux la crainte et le chagrin ; 

Sur l'avenir soyons tranquilles , 
Peut-être au sein des morts nous dormirons demain. 



xviï. i9 ' 
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LE SALUT DU REVENANT, 

TRADUIT DE SCHILLER. 



i^UR le haut de la tour antique . 
S'élève Fombre du guerrier , 
Et sa "VOIX sombre et prophétique « 
^ Salue ainsi le frêle nautonnier, 

«Voyez^ dit-il 9 dans ma vive jeunesse ^^ 
Ce bras étoit puissant y ce cœur ÙA indompté ; 
Et tour à tour ^*'ai savouré Firresse 
De^.festins , de la gloire ^ et de la voluptét 

» La guerre a consumé la moitié de ma vi^; 
Pendant l'autre moitié , j'ai cherché le repos. 
N'importe^ passager^ satisfais ton envie , 
Hâte ta barque et*fends les flots. » 



FIN. 
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